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Voici un petit volume qui se recommande de lui-même 
et qui n'a pas besoin de préface. Son titre seul en est une, 
dit tout ce qu'il faut dire, annonce ce qu'on trouvera dans 
le livre. Il s'adresse aux institutrices, il leur donne des 
conseils pratiques sur leur manière d'être et d'agir. 
Rien de plus modeste et de plus simple. En même 
temps rien de plus utile, de plus nécessaire. 

Il s'adresse aux institutrices. Cela déjà me plaît en lui. 
Les institutrices ! Qui ne sait tout ce qu'on réclame 
d'elles ? Qui ne sait les difficultés et les dangers de leur 
vie? Qui ne sait à quelles exigences, à quelles jalousies, 
à quels assauts elles sont en butte? Leur labeur est inces- 
sant et souvent rude, leur santé parfois délicate, leurs 
ressources bien médiocres, leurs distractions très mesu- 
rées, très rares, leurs relations très surveillées, très 
difficiles. A mesure que l'âge arrive, et l'expérience avec 
lui, leur situation s'améliore; elles ont pris plus d'assu- 
rance, elles se sont fait une famille, elles ont contracté 
des habitudes qui émoussent les duretés de la vie, elles 
ont franchi les plus pénibles obstacles ou se sont du 
moins armées de patience et de résignation. Elles trou- 
vent aussi dans le souvenir même des épreuves subies, du 
bien qu'elles ont fait, des enfants qu'elles ont élevées, 
dans TafFection reconnaissante que quelques-unes leur 
témoignent, une force et un encouragement. 

Mais les jeunes ! celles qui sortent de l'École normale, 
qui n'ont pas encore affronté les hasards et les brutalités 
des choses et des gens, qui sont pour la première fois 
livrées à elles-mêmes, qui entrent dans la carrière de 
l'enseignement public tout juste munies du petit savoir 
de leurs examens, presque encore des enfants, à qui l'on 
demande la maturité, la force, le tact, toutes les qualités 
de la femme et toutes les aptitudes du fonctionnaire ! 
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Il y a là pour elles des années difficiles, bien des 
déboires, des échecs, des tristesses, souvent des heures 
de larmes dans la solitude et de désespérance. Aussi 
comme une bonne parole, un bon conseil peuvent leur 
faire de bien! Qu'on a raison de leur témoigner de l'in- 
térêt, de la sympathie, de leur donner quelques indica- 
tions, quelques directions capables de faciliter leur 
tâche, de leur signaler les écueils, d'ajouter à leur vie 
quelque agrément, d'embellir leur intérieur, de leur 
ouvrir quelques horizons de relations sociales dont la 
timidité, Tignorance, la gaucherie peuvent les éloigner I 

Ce sont des conseils de ce genre que leur donne ce 
petit livre. Conseils pratiques, oh! très pratiques. Ils 
seront faciles à comprendre et, je pense, faciles à 
suivre. Plusieurs n'en ont pas besoin, ont appris ces 
choses-là à la maison, les ont vues chez leur mère, dans 
le milieu où elles ont vécu. Mais d'autres les connaissent 
mal, n'en ont pas été instruites. Souvent on se figure que 
les conseils les plus pratiques sont les plus superflus, on 
les passe sous silence, on se borne à des généralités. 
Erreur. 

En matière d'éducation, il faut mettre les points sur les 
i, il faut parler avec clarté, avec netteté. Dans nos écoles 
normales, on fait bien de donner un enseignement de 
psychologie et de morale le plus élevé possible, de cher- 
cher à atteindre les intelligences et les cœurs. Mais il 
faut y joindre les applications les plus directes, les plus 
précises, songer qu'on remplace la mère de famille, 
entrer dans le plus menu du détail, s'occuper des soins 
et des habitudes de propreté, d'hygiène, de vêture, 
d'allure, de langue, de manières. Croyez-vous que ce 
serait superflu dans nos écoles normales de jeunes 
gens? 

Nulle part de tels enseignements ne sont des hors- 
d'œuvre; ils prolongent ou remplacent les leçons du 
foyer, ils préparent une société policée, une démocratie 
aimable, des rapports réciproques où les bons senti- 
ments se traduisent par les bonnes façons, et où les 
bonnes façons introduisent les bons sentiments. 

Je la vois d'ici, la jeune institutrice, docile à ces 
conseils, proprette, modeste, agréable, parlant et se tai- 
sant à propos, bien élevée, discrète, louée de tous ceux 
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qui la connaissent, aimée et. imitée des enfants, consultée 
par les familles, estimée de ses chefs, vivant en bonne 
harmonie avec ses collègues si elle en après d'elle, répan- 
dant un doux parfum de savoir-vivre et de bonté, se 
plaisant dans sa petite demeure ornée avec goût, où elle 
a fait une place d'honneur à ses livres d'études et à ce 
brave petit conseiller pratique de M"* Sagnier. C'est 
qu'il est si amical, si sûr, si clairvoyant, si expérimenté ! 
Et avec cela rien de formaliste, malgré ses formules de 
politesse, rien d'étroit ni de mesquin. Surtout, et c'est 
ce qui fait sa force, il repose sur un fond de solide mora- 
lité, il est pénétré d'un haut sentiment de la dignité et de 
la noblesse de la femme, de la mission de l'institutrice et 
de la place qu'elle doit se faire dans nôtre pays, de la 
confiance, de la sympathie et du respect qu elle doit 
inspirer à tous. 

Tel est le sentiment qui a dicté ces conseils pratiques 
et qui leur donne leur véritable prix. 

Jules Steeg, 

Inspecteur général de l'Instruction publique, 
Directeur du Musée pédagogique. 
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PREMIÈRE PARTIE 

L'INSTITUTRICE DANS SA VIE PRIVÉE 



CHAPITRE PREMIER 
De la bonne éducation. 

Quand on jette un coup d'oeil en arrière, on est tout 
à la fois étonné et émerveillé de voir Timmense 
progrès réalisé par renseignement primaire. Nous 
ne voulons pas parler ici du nombre toujours croissant 
des écoles, de leur installation chaque jour plus 
salubre, plus confortable et plus gaie, ni même des 
méthodes et des procédés d'enseignement entière- 
ment transformés, devenus enfin rationnels : nous 
songeons seulement à Timportance accordée au corps 
enseignant primaire tout entier. 

Quels étaient la place et le rôle de l'instituteur dans 
un passé qui date d'hier? Tous ceux qui ont débuté 
dans l'enseignement primaire avant 1880 diront à 
quel triste effacement, à quelle abnégation ils étaient 
condamnés. Pour les institutrices, la situation était 
pire encore : elles ne comptaient pas. — Que sont-ils 
maintenant ce maître et cette maîtresse d'école si 
dédaignés? Des hommes énergiques, inspirés par le 
plus pur patriotisme, comme Jules Ferry, ce grand 
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mort à qui nous devons d'être, leur ont fait par la 
loi et au nom de la loi une situation honorable, res- 
pectée, indépendante. Maintenant, la société compte 
avec eux, parce que leur utilité, Timportance et la 
dignité de leur fonction oiîl été proclamées bien haut. 
En outre, Tinstruction qu'on leur a demandée, et 
qu'ils ne peuvent manquer d'avoir puisque des titres 
universitaires en sont la garantie, a puissamment 
contribué à les imposer, parce qu'elle constitue un 
genre de supériorité indiscutable. Cependant, si leur 
utilité, leur respectabilité, leur indépendance et leurs 
droits sont généralement reconnus, ils n'en sont pas 
moins tenus à distance par ce que l'on est convenu 
d'appeler « la société », c'est-à-dire par tout ce qui 
se pique de bonne éducation. Pourquoi cette démar- 
cation fâcheuse et à qui la faute? Préjugés, morgue, 
vanité de la classe riche, dira-t-on, qui ne peut se 
résigner à traiter d'égaux ceux qui vivent petitement 
du maigre salaire produit par un dur labeur. Oui, 
telle sera souvent l'explication. Mais pourquoi ne pas 
voir nos torts puisque nous savons si bien reconnaître 
ceux des autres. L'instituteur, l'institutrice ont pu, 
en quelques années, acquérir un bagage très respec- 
table d'instruction ; ils n'ont pas eu le temps et, le 
plus souvent, pas les moyens de songer à leur éduca- 
tion. Nous n'hésitons pas à leur dire : l'instruction ne 
vous suffit pas; il vous faut encore être des personnes 
bien élevées. 

Quand toutes les institutrices seront des personnes 
bien élevées, nous leur affirmons que leur vie ne 
sera plus la même. Elles cesseront de souffrir d'un 
isolement qui est pour toutes une grande tristesse 
et pour quelques-unes un danger, l'ennui égarant 
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presque à coup sûr rimagination. Partout où se 
trouvent quelques familles bien posées et respec- 
tables, elle trouvera un accueil sympathique et bien- 
veillant. Cet accueil, on le lui accorde déjà bien 
souvent, au moins dans les bonnes familles libérales 
qui veulent aider de tout leur pouvoir au succès de 
nos nouvelles institutions sociales ; mais il arrive que 
le peu d'éducation de Tinstitutrice déconcerte et 
refroidit les bonnes volontés. La sachant instruite, 
on l'avait crue d'un commerce agréable; quand on 
s'aperçoit qu'on s'est trompé, on lui ferme peu à peu 
la porte ouverte trop précipitamment. 

Bien accueillie, l'institutrice de bonne éducation 
jouirait pleinement des relations qu'elle pourrait se 
créer, son plaisir n'étant pas diminué par la crainte 
de manquer aux usages reçus, aux bienséances, ni 
troublé par le sentiment de sa gaucherie ou par une 
fausse timidité. Comme toute personne qui est « du 
monde », elle aurait cette aisance simple, cette assu- 
rance modeste que donne le « savoir-vivre ». La 
dignité de sa fonction ne serait-elle pas relevée le 
jour où elle ferait ainsi tomber les barrières qui la 
séparent de la bonne société ? Son influence sur ses 
élèves ne serait-elle pas en même temps plus grande, 
plus efficace, en préparant pour l'avenir la fusion 
définitive des classes sociales par Vunification des 
manières, des goûts, des habitudes ? Si les institutrices 
pouvaient renoncer pour elles aux avantages que 
leur procurerait une éducation meilleure, elles ne 
peuvent pas y renoncer pour leurs élèves sans faire 
œuvre antidémocratique. 

Ce petit livre, qui sera bien incomplet, a pourtant 
la prétention de les aider à entreprendre leur propre 
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éducation, au sens mondain du mot. Ce qu'il ne leur 
dira pas, elles le trouveront avec Taide de leur bon 
sens, de leur tact, de leur finesse naturelle; elles 
rapprendront par Tusage et le commerce de cette 
société dont nous voudrions les aider à vaincre les 
derniers préjugés. 

En disant que nous voulons les aidef\ nous mar- 
quons nettement la portée des conseils qui vont 
suivre. Les lire ne servirait de rien si celles à qui ils 
s'adressent ne se mettaient pas résolument à l'œuvre ; 
si elles ne nous suivaient pas avec courage et persé- 
vérance dans la voie que nous essayons de leur ouvrir. 
Mais pour bien préciser quelle est cette voie, il nous 
faut d'abord répondre à cette question : qu'est-ce que 
la bonne éducation ? 

Il est toujours très malaisé de répondre à une 
question par une définition. Dans le cas présent, la 
difficulté nous paraît à peu près insurmontable parce 
que la bonne éducation est chose essentiellement 
complexe et qu'une définition réduit toujours une 
idée à sa plus simple — souvent à sa trop simple — 
expression. Être et ne pas être, faire ou ne pas faire, 
parler ou se taire, voilà ce qui, tour à tour, traduit 
la bonne éducation ; ce qui met entre nous des difie- 
rences; ce qui rend délicieux le commerce de telle 
personne et désagréable celui de telle autre. 

Il est inutile de dire qu'il y a loin de la bonne 
éducation à la vertu, car cela est trop évident. Mais 
peut-être y aurait-il avantage à chercher s'il n'y a pas 
entre elles quelque rapport. La personne bien élevée 
si elle n'est pas vertueuse, ce qui arrive souvent, se 
sent du moins tenue de cultiver en elle un certain 
nombre de qualités sociales comme l'amabilité, la 
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prévenance, la complaisance, etc. : en un mot elle 
pratique la politesse sous toutes ses formes. Or, s'il 
est vrai qu'une sorte d'équilibre s'établit souvent 
entre « Tétre et le paraître », n'est-il pas à espérer 
que nous finirons par posséder vraiment les qualités 
que notre éducation nous fait une obligation de mon- 
trer? Ainsi la bonne éducation n'est pas la vertu, 
mais elle peut aider au développement des vertus 
sociales, parce qu'elle nous contraint à les pratiquer. 

N'est-ce pas, dira-t-on, attacher trop de prix à une 
chose, à tout prendre, assez futile et toute d'appa- 
rence? La bonne éducation ne serait-elle qu'une 
question d'apparence, elle aurait encore son impor- 
tance. Nous n'avons pas à demander compte de ses 
pensées ou de ses sentiments intimes à la personne 
que nous voyons en passant; nous avons à n'être pas 
froissé, blessé par ses « angles », et si elle les adoucit 
à notre intention, pourquoi ne lui en saurions-nous 
pas infiniment de gré ? « Avec de la vertu, de la capa- 
cité et une bonne conduite, on peut être insuppor- 
table », a dit La Bruyère. Si l'accessoire qui nous fera 
supporter* est la bonne éducation, pourquoi néglige- 
rions-nous de l'acquérir. 

La bonne éducation, avons-nous dit, se traduit par 
la manière d'être et par la manière d'agir. 

Notre manière d'être fait notre personnalité phy- 
sique, comme notre caractère fait notre personnalité 
morale. Elle résulte d'une infinité de détails qui 
concourent tous à nous distinguer de nos semblables, 
qui sont notre marque. Nous nous ressemblerions 
tous, ayant tous même corps et même visage dans les 
lignes générales, à quelques exceptions près, — encore 

ces exceptions s'écartent-elles si brusquement de 

1, 
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la règle qu'elles constituent ce qu'on est convenu 
d'appeler une difformité. — Pourtant nous arrivons 
non seulement à nous distinguer les uns des autres, 
mais encore à trouver des qualificatifs pour marquer 
l'impression différente produite par chacun de nous 
sur les autres. C'est ainsi que le langage courant est 
plein d'expressions destinées à traduire la manière 
d'être de nos semblables. Citons-en quelques-unes 
comme exemple : nous parlons d'extérieur sympa- 
thique, attirant, repoussant; d'attitude molle, non- 
chalante, correcte, énergique, etc. Chacune de ces 
expressions marque le trait dominant et caractéris- 
tique de notre manière d'être. 

Comment nous y prendre pour la rendre aussi 
agréable, aussi attrayante et sympathique qu'elle 
peut l'être? 

Nous pouvons atteindre ce résultat par les soins 
que nous prenons de notre personne et de nos vête- 
ments, par le goût que nous apportons à notre toilette, 
par notre tenue enfin et celle de notre habitation qui 
est encore quelque chose de nous. 



CHAPITRE II 
Des soins hygiéniques du corps. 

Propreté g^énérale. — Nous ne prétendons pas 
faire de la médecine; aussi quand nous parlons de 
soins à donner au corps ne visons-nous pas le 
moindre traitement médical. C'est exclusivement du 
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corps à rétat sain que nous nous occupons, car toutes 
les fois qu'il y a maladie, troubles organiques ou phy- 
siologiques, comme on voudra les appeler, la sagesse 
la plus élémentaire indique qu'il faut avoir recours au 
médecin. Mais pour qu'un corps sain reste tel, il lui 
faut, outre la régularité de la vie, la sobriété du 
régime et la modération dans la satisfaction de ses 
besoins, des soins constants et minutieux de propreté. 
C'est à l'exposé de ces soins que nous nous bornerons. 

La propreté appartient tout à la fois à l'hygiène et 
à la morale : à l'une parce qu'elle est la condition 
fondamentale de la santé ; à l'autre parce qu'elle est 
la forme sensible que nous donnons au sentiment 
plus ou moins vif que nous avons de notre dignité 
personnelle. Sommes-nous malpropre, nous nous 
exposons à une foule de « bobos », d'accidents, de 
maladies. Une écorchure devient un mal blanc ou un 
panaris ; un léger coup d'air aux yeux dégénère en 
ophtalmie grave ; les microbes — et ils sont chaque 
jour plus nombreux ou mieux connus ! — trouvent 
en nous un terrain de choix, admirablement préparé 
pour leur « culture ». Sommes-nous malpropre, nous 
avouons par cela même combien peu nous faisons 
cas de notre personne et quelle pauvre idée nous 
avons de notre valeur morale que nous voudrions 
mieux logée si nous y croyions. 

La propreté est chose à la fois générale et locale, 
si nous pouvons nous exprimer ainsi. 11 ne suffit pas, 
en eflFet, pour être vraiment propre, d'entretenir en 
gros toute sa personne ; il suffît encore moins d'entre- 
tenir les parties que l'on en montre : cette propreté 
d'apparence n'est pas digne d'une personne qui se 
respecte. La vraie propreté descend aux détails et 



i2 L'INSTITUTRICE. 

traite chaque partie de notre être selon ses besoins 
particuliers. Après avoir nettoyé du haut en bas toute 
la surface du corps, elle revient et s'attarde partout 
où il est nécessaire. 

Nous n'insisterons pas sur les soins de propreté 
générale. Elle a comme condition essentielle les 
grands bains très fréquents ou, à défaut, les lavages 
à Teau et au savon, avec addition, de temps en temps 
au moins, de cristaux de soude — la couleur légère- 
ment blanchâtre de Teau indiquera la proportion. — 
Pour ces lavages, évitons l'éponge, toujours trop 
douce pour débarrasser la peau des sécrétions qui 
ont pu sécher à sa surface et former avec la poussière 
une sorte d'enduit peu perméable. Une serviette rude 
et mieux encore un gant de crin ont seuls raison de 
cet enduit. La serviette rude, toujours beaucoup 
moins coûteuse que le linge fm, est à la portée de 
toutes les bourses ; le gant de crin également, car il 
coûte 1 fr. 75* et dure des années. L'eau froide 
convient parfaitement à cette toilette générale ; on 
s'y habitue très vite, et elle sTpour effet de fortifier et 
de raffermir les chairs ; de plus, en est assuré d'en 
trouver partout en quantité suffisante, à toute heure, 
ce qui n'a l'air de rien et ce qui est pourtant un avan- 
tage considérable. Quant au savon, nous n'en recom- 
mandons qu'un seul, le savon blanc de Marseille, qui 
reste, malgré toutes les réclames, le plus hygiénique. 
En effet, tandis que dans les savons dits de toilette 
il reste un excès de base — soude généralement — 
qui, à la longue, attaque la peau comme pourrait le 
faire l'eau de soude elle-même, le savon de Marseille 

1. Nous indiquons une fois pour toutes que les prix donnés sont ceux 
des grands magasins du Bon-Marché, à Paris. 
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est exempt de ce danger : il est le seul dans lequel 
toute la soude soit neutralisée, et voilà pourquoi il 
est le seul inoffensif. En outre, la coloration et le 
parfum des savons de toilette à bon marché s'ob- 
tiennent à Taide de substances nuisibles, tels que des 
sels de plomb, de cuivre, d'arsenic, par exemple, 
pour la couleur, et de produits tirés des goudrons de 
houille pour le parfum, produits bien moins coûteux 
que les essences végétales. Ces substances attaquent 
la peau et, par infiltration à travers les pores, peuvent 
la brûler et produire des désordres analogues à des 
phénomènes d'empoisonnement. Du reste, les matières 
premières qui entrent dans la fabrication de ces 
savons (huiles, matières grasses, etc.) sont elles- 
mêmes de mauvaise qualité. Les soins de propreté 
générale seront très utilement complétés par des 
frictions sèches que Ton peut faire sur tout le corps 
à l'aide du gant de crin que l'on a pris soin de faire 
sécher après s'en être servi pour les grands lavages. 
Si, par exemple, ceux-ci ont été faits le matin, fric- 
tionnez-vous du haut en bas, le soir avant de vous 
coucher, avec le gant de crin. A défaut, les simples 
frictions rapides faites avec la main nue donnent à 
tout le corps une impression de souplesse, de douce 
chaleur, de bien-être qui prédispose à un bon 
sommeil. 

Quand vos moyens vous permettront d'user d'eaux 
de toilette, versez dans vos mains un peu d'eau de 
Cologne ou de lavande et frictionnez rapidement tout 
votre corps. Ce genre de friction, beaucoup plus 
agréable encore que la friction sèche, a le double 
avantage d'imprégner le corps d'un discret parfum 
et de le fortifier plus sûrement, grâce à l'alcool 
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contenu dans les eaux que nous venons de conseiller. 
L'une et l'autre se recommandent par leurs qualités 
hygiéniques et toniques. Elles activent la circulation 
dans les capillaires voisins de la peau, favorisent la 
respiration cutanée en débarrassant l'épiderme de 
toutes les matières qu'un simple lavage ne lui enlè- 
verait pas. Au contraire de ces heureux effets, beau- 
coup de parfums moins simples peuvent avoir une 
action nuisible sur la peau, à cause des essences 
organiques — essence de myrbane principalement — 
qu'ils contiennent. 

Pour en finir avec les soins de propreté générale, 
qu'on nous permette une réflexion qui nous dispen- 
sera d'entrer dans des détails trop intimes pour qu'ils 
puissent être exposés ici. Les soins de propreté sont 
plus spécialement nécessaires, au point de vue de l'hy- 
giène et de la dignité personnelles, pour toutes les par- 
ties du corps que l'air ne purifie pas et n'assainit pas 
par un contact direct et bienfaisant. Voilà pourquoi 
nous recommandons, comme plus indispensable 
encore, de laver et frotter le corps que la figure. Du 
reste, soit par coquetterie, soit par respect humain, 
qui oserait se montrer avec un visage malpropre? 
Mais comme le corps est caché, on n'a pas les mêmes 
raisons de le soigner, du moins on le pense. Combien 
vite l'on reviendrait de cette erreur si on jouissait 
une fois du bien-être qui suit une toilette bien faite, 
si l'on avait un grain de vraie et légitime coquetterie, 
si enfin on se respectait soi-même. 

Le matériel nécessaire à la toilette générale du corps 
est donc des plus élémentaires et des moins dispen- 
dieux : deux grandes cuvettes, l'une en faïence aussi 
ordinaire que l'on voudra, l'autre en cuir bouilli, 



CONSEILS PRATIQUES. 45 

incassable et inusable ; des serviettes grossières, mais 
toujours propres et changées souvent; un gant de 
crin, du savon blanc. Ajoutons-y dès que nous le 
pouvons les eaux de toilette composées d'essences 
végétales. 

Si tout le corps a besoin d'être maintenu en santé 
par les soins de propreté que nous venons d'indiquer 
rapidement, ces soins seraient insuffisants pour 
certaines de ses parties dont la disposition est telle 
que des précautions et des procédés particuliers de 
nettoyage parviennent seuls à en assurer le bon état. 
C'est ainsi que le visage, les mains, les pieds, les 
cheveux et les dents vont successivement attirer 
notre attention. 

Le visagre. — Le visage demande des soins parti- 
culiers si l'on veut lui conserver une peau fine, un 
teint clair et reposé, le préserver du hâle et des rides 
le plus longtemps possible. S'il doit être toujours très 
propre afin que les pores de la peau, libres et ouverts, 
puissent fonctionner normalement, des lavages trop 
fréquents et en temps inopportun lui siéraient mauvais, 
ainsi que l'usage habituel du savon. Posons en prin- 
cipe qu'il ne faut jamais se laver le visage immédiate- 
ment avant de l'exposer à l'air. A plus forte raison 
serait-il mauvais pour la peau et le teint de se plonger 
le visage dans l'eau d'un ruisseau ou d'une fontaine 
pendant une course à la campagne, que le soleil soit 
chaud ou l'air frais et vif. Dans les deux cas, les 
gerçures, le durcissement de la peau, le hâle ou les 
taches de rousseur ne manqueront guère de se 
produire. 

Il suffit de se laver le visage matin et soir en évitant, 
à moins de circonstances exceptionnelles, de recom- 
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mencer cette toilette dans la journée. Ces lavages se 
font le plus souvent à l'eau fraîche. Toutefois, pour 
peu que Ton ait la peau irritée par un afflux habituel 
du sang au visage, on fera bien de proscrire Tusage 
de l'eau froide et d'adopter celui de l'eau chaude pure 
ou additionnée d'une pincée d'acide borique. Après 
un séjour prolongé au grand air, trop froid ou trop 
chaud, après un coup de soleil, rien n'adoucit et ne 
rafraîchit le visage comme des ablutions d'eau très 
chaude légèrement boriquée. Elles ont de plus l'avan- 
tage de fortifier les yeux et de guérir l'inflammation 
des paupières. En aucun cas il n'est bon de plonger 
sa figure dans l'eau; il vaut toujours mieux la laver 
avec un linge mouillé. Ce linge, contrairement à ce 
que nous avons dit pour toutes les autres parties du 
corps, doit être fin et souple : vieux mouchoirs, vieille 
toile élimée trouveront leur emploi pour les soins du 
visage. Après l'avoir lavé, il faut le sécher avec le 
plus grand soin, l'humidité qu'il pourrait conserver 
contribuant à durcir la peau et à la rider au contact 
de l'air. Une légère couche de poudre d'amidon, 
naturelle et sans parfum, achève de bien sécher le 
visage et le protège contre les eff'ets de l'air. Dès que 

m 

toute trace d'humidité a disparu, on essuie légè- 
rement la poudre, soit avec un linge, soit avec la 
main, et l'on prend garde qu'il n'en reste pas par 
plaques ou dans les cils, les sourcils, ce qui est 
toujours d'un effet comique désastreux. La poudre 
d'amidon se trouve dans toutes les pharmacies; la 
« fleur d'amidon » du Bon-Marché, qui est excellente, 
se vend par boîtes de 125 gr. à fr. 35 ou de 250 gr. 
à fr. 65. L'amidon en poudre a le double avantage 
de ne pas coûter cher et de faire du bien à la peau. 
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Il la rafraîchit, calme les démangeaisons, le feu des 
boutons et les fait disparaître. Les autres poudres, 
dites de riz, veloutine, etc., sont, au contraire, mau- 
vaises parce qu'il entre presque toujours du bismuth 
dans leur composition. Ce corps, employé pour les 
rendre plus adhérentes, a une action desséchante et 
corrosive sur la peau. L'emploi prolongé des poudres 
au bismuth peut, à la longue, faire tomber la peau 
par petites écailles. 

Enfin on n'usera du savon que rarement et dans 
les cas où, après un nettoyage de maison par exemple, 
un voyage, etc., il sera nécessaire de l'employer pour 
débarrasser le visage de matières grasses, char- 
bonneuses ou autres. 

Si, malgré les précautions que nous venons 
d'indiquer, le visage était hâlé, ce qui arrivera 
nécessairement après un séjour à la campagne, au 
bord de la mer, après des courses de montagnes, 
on n'aura qu'à le laver trois ou quatre fois par jour 
avec de l'eau de tilleul tiède pour lui rendre son teint 
naturel. 

Les taches de rousseur enlaidissent le visage plus 
sûrement encore que le hâle. Nous nous sommes 
laissé dire qu'elles ne résistent pas au traitement 
suivant. On bat en neige un ou deux blancs d'oeufs 
dans lesquels on incorpore une quantité égale d'huile 
d'amandes douces. On applique cette pommade sur 
le visage le soir en se couchant et on l'essuie le matin 
avec un linge fin. On recommence jusqu'à entière 
disparition des taches. 

L'inflammation du visage qui tient à un excès de 
fatigue ou à une insolation, les gerçures des lèvres et 
du nez provoquées par un rhume de cerveau ou de 
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très grands froids seront guéries à coup sûr par des 
onctions de vaseline boriquée. 

Les mains. — Établissons comme vérité générale 
que plus on se sert de ses mains plus on a besoin de 
les soigner. La femme oisive qui ne touche jamais 
aucun objet malpropre, qui n'a pas la moindre force 
à déployer, qui est à l'abri de tout excès ou de tout 
brusque changement de température a naturellement 
les mains blanches et fines. Il n'en est pas de même 
de la ménagère qui met sans cesse « la main à la pâte » . 
Le difficile pour elle, c'est d'avoir des mains toujours 
très propres sans les laver trop souvent, ce qui ne 
manque pas de les abîmer. Et quelle femme cependant 
renoncera à avoir des mains sinon jolies — ce dont la 
nature est seule responsable — du moins soignées ? 
On fait de belles phrases sur la rude main du tra- 
vailleur^ mais on ne la touche pas avec plaisir. On 
aime, au contraire, à presser et à garder entre les 
siennes une main souple et douce, ni moite ni sèche, 
dont la propriétaire a souci comme d'un instrument 
de sociabilité. Pour avoir une telle main, que faut-il? 
Des soins faciles à prendre et un tout petit matériel 
peu coûteux, que nous allons indiquer tout d'abord, 
et nous verrons ensuite quel usage il en faut faire. 
Le matériel nécessaire à l'entretien de la main com- 
prend : une paire de bons ciseaux — nous ne disons pas 
deux parce qu'avec un peu d'adresse on arrive parfai- 
tement à couper ses ongles aux deux mains sans ciseaux 
adaptés à chacune d'elles — une lime et une brosse à 
ongles; une pierre ponce ou de la poudre de pierre 
ponce ; enfin le plus simple et le meilleur des liniments, 
à savoir un mélange par parties égales d'eau ordi- 
naire, de glycérine et d'eau de Cologne ou de lavande. 
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Chaque fois que vous vous êtes livrées à quelques- 
uns de ces travaux de ménage qui salissent les mains, 
ayez soin de les passer à Teau immédiatement, mais, 
autant que possible, sans les savonner; séchez-les 
ensuite parfaitement, surtout entre les doigts, sous 
les ongles et dans les moindres plis. L'humidité que 
gardent ces différentes parties de la main contribue 
à durcir et à gercer la peau, en même temps qu'elle 
attire et retient des poussières qui la salissent à 
nouveau. Dans le cas où le travail que vous venez de 
faire — épluchage de fruits, de légumes, entretien ou 
allumage du feu — a laissé des taches sur vos mains, 
il faut non seulement les savonner, mais quelquefois 
même avoir recours à des moyens spéciaux. Par 
exemple, les taches de fruits ou de légumes disparaî- 
tront si vous les frottez avec un morceau de citron, 
de tomate mûre ou une feuille d'oseille, selon la 
saison et vos ressources. La pierre ponce — fr. 30 
le morceau taillé, préparé, inusable — ou la poudre 
de pierre ponce vous rendront le même service. 
L'une ou l'autre sont indispensables si l'on veut 
conserver à ses mains, à l'intérieur surtout, la sou- 
plesse que les travaux du ménage ou du jardin font 
si rapidement perdre. Il suffit de prendre de temps 
en temps la pierre ponqe pendant le lavage des mains 
pour en frotter l'intérieur, les parties tachées, abîmées 
comme l'extrémité de l'index gauche que l'aiguille 
enlaidit si vite. Si l'on préfère se servir de la poudre 
de pierre ponce, il faut en mettre une pincée dans le 
creux des mains enduites de savon et les frotter avec 
ce mélange auquel nulle souillure ne résiste et qui 
adoucit infiniment la peau. 

Enfin, quand on a les mains en mauvais état, par 
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Teffet du froid, du vent, du soleil ou des travaux 
grossiers, il faut, après les avoir lavées et bien 
essuyées, les enduire du Uniment à Teau, à la glycérine 
et à Teau de lavande que nous avons précédemment 
indiqué. Le poignet, le tour des ongles et les parties 
les plus abîmées de la main doivent être plus parti- 
culièrement frottés avec cette mixture qui ne graisse 
pas, en sorte que Ton peut, aussitôt après son emploi, 
se livrer à n'importe quels travaux, sans craindre de 
salir ce que l'on touche. 

Les ongles, peut-être parce qu'ils terminent les 
doigts, sont la partie de la main qui attire tout 
d'abord l'attention. Sont-ils malpropres, mal taillés, 
mal entretenus, la main est jugée et... condamnée. 

Pour les entretenir facilement propres, ayez la 
précaution de ne pas les porter trop longs, bien qu'ils 
doivent dépasser légèrement l'extrémité du doigt 
pour l'allonger et l'effiler en même temps. Ce double 
effet est obtenu non seulement par la juste longueur 
de l'ongle, mais encore par sa coupe. Un ongle carré 
alourdit le doigt qu'il termine; doucement arrondi, 
avec une légère tendance à la pointe même, dans son 
milieu, il le rend plus léger et gracieux. 

Quand vous coupez vos ongles, quelque soin que 
vous apportiez à cette opération, vous n'obtenez 
jamais une courbe pure. Servez-vous immédiatement 
de la lime pour faire disparaître les petites irrégula- 
rités laissées par les ciseaux. La lime a encore un 
autre avantage : elle met à niveau les différentes 
couches de l'ongle qui n'ont pas la même consistance 
et que les ciseaux n'entament pas toujours également 
ou qu'ils décollent quelquefois Tune de l'autre. Dans ' 
ce cas, les ongles ne tardent pas à s'écailler et à se 
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briser ; la lime prévient cet inconvénient. Elle rendra 
encore un autre service, car c'est elle qu'il faut passer, 
pour le nettoyer, à l'intérieur de l'ongle, de préfé- 
rence à la pointe des ciseaux qui entame toujours un 
peu la peau. Cette peau ainsi détachée de l'ongle se 
durcit, devient noire et lui donne par transparence 
un aspect malpropre. L'extérieur de l'ongle doit être, 
lui aussi, parfaitement soigné. Des ongles déchaussés 
ou encadrés de peau durcie, fendillée, soulevée et, 
par suite, sujette à noircir, sont toujours laids. Si on 
est adroit dans ses mouvements, on évite ces petits 
accidents ; sinon on peut y remédier en repoussant, 
en égalisant avec le bout de la lime la peau trop 
envahissante ou soulevée. A la dernière extrémité, on 
se résigne à la couper avec un canif, mais sans trop 
appuyer, pour ne pas rayer et entamer l'ongle sous la 
peau qu'il s'agit de détacher. 

Enfin, pour entretenir les ongles fermes et sains, 
il suffit de prendre une fois par mois, par exemple, 
ou plus souvent s'il le faut, surtout l'hiver, un peu de 
vaseline pure ou mieux de vaseline boriquée au bout 
de la lime et de l'introduire sous Tongle. On enduit 
de même très légèrement le dessus de l'ongle et 
surtout la racine et le tour. Si l'on fait cela le soir, en 
ayant soin de frotter ses mains l'une contre l'autre 
pour réduire la couche de vaseline à son minimum 
afin de ne pas graisser les draps de lit, on s'apercevra 
le lendemain que les ongles sont plus transparents et 
plus fermes. 

Les pieds. — Il n'est pas rare d'entendre dire à 
certaines personnes : « C'était le jour de mon 
bain de pieds. » Cette simple phrase nous plonge 
toujours dans un abîme de réflexions et d'étonnement. 
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Le bain de pieds est donc un événement, une date 
marquante, tout au moins un point de repère ? Entre 
ces bains de pieds plus ou moins espacés, dans quel 
état sont les pieds en question? On aime vraiment 
mieux n'en rien savoir et surtout n'en rien voir. 

Croyez-nous, si vous voulez jouir d'un continuel 
bien-être, si vous voulez marcher bien et sans fatigue, 
lavez vos pieds tous les jours, le soir ou le matin, à 
votre choix et selon qu'il vous est plus commode. 
On nous objectera que, le soir, ce lavage peut nuire 
à la digestion. Par expérience, nous n'en croyons 
rien et préférons le lavage du soir qui a l'avantage 
de délasser les pieds des fatigues de la journée et, en 
leur enlevant toute trace de poussière, de conserver 
les draps de lit très propres. 

Du reste, il ne s'agit pas ici du traditionnel bain 
de pieds qui, par suite de sa rareté même, doit être 
prolongé : nous entendons qu'avant de se mettre au 
lit on passe ses pieds simplement à l'eau ou au savon 
— toujours avec le secours du gant de crin — selon 
ce qu'on a fait dans la journée. Après une course, 
une journée de forte chaleur ou avec des bas qui 
déteignent, le savonnage au gant de crin est nécessaire. 
Est-on resté chez soi, il suffît de passer ses pieds à 
l'eau. Dans les deux cas, il faut les sécher avec soin, 
surtout entre les doigts et dans tous les plis. 

Pour peu que l'on marche beaucoup, la peau de la 
plante des pieds s'épaissit et devient dure. Outre que 
ce défaut enlaidit le pied, il le rend moins souple et 
moins agile. Vous l'éviterez facilement si vous passez 
de temps en temps vos pieds à la pierre ponce. 
Qu'elle vous serve à bnquer la plante et le talon de 
vos pieds mouillés et enduits de savon, et loin de les 
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rendre plus tendres, vous serez étonnées de les trouver 
inaccessibles aux ampoules, aux durillons, aux ger- 
çures. Passez de même et vigoureusement à la pierre 
ponce pendant les lavages ou les grands bains toutes 
les parties de vos doigts de pieds dont la peau a une 
tendance à durcir. Vous détruirez ainsi en germe les 
cors, les oignons, maux désagréables s'il en fût, 
puisqu'ils nous rendent impropre à la marche ou la 
changent en supplice. 

Pour fortifier les pieds sans durcir la peau, versez 
de temps en temps un peu d'eau de lavande ou d'eau 
de Cologne dans le creux de votre main et frictionnez- 
les vigoureusement avec ce liquide. Si vous avez des 
prédispositions à transpirer des pieds, vous les forti- 
fierez par ce moyen très simple jusqu'à prévenir une 
infirmité si gênante. Les lavages èi l'eau boriquée 
sont très bons aussi pour fortifier et assainir les pieds. 
Une cuillerée d'acide borique dissous dans un litre 
d'eau chaude constitue un lavage antiseptique peu 
coûteux et donne des résultats excellents. 

Les ongles des pieds doivent être aussi propres que 
ceux des mains et demandent les mêmes soins de 
propreté ou d'hygiène. Une seule chose diffère : la 
manière de les couper. La courbe de l'ongle doit être 
beaucoup moins prononcée aux pieds qu'aux mains, 
sans pourtant faire place à la ligne droite qui pourrait 
devenir dangereuse. En effet, l'ongle carré ne tarde 
pas à s'accentuer vers les coins, et, pour peu que la 
chaussure comprime le pied, ces angles entrent 
dans la chair, d'abord légèrement, puis assez pro- 
fondément pour déterminer une blessure. La plupart 
du temps, les ongles dits incarnés — qui poussent 
dans la chair — n'ont pas d'autre cause que la manière 
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vicieuse de tailler les ongles des pieds ou l'oubli de ce 
soin. 

Les dents. — Rien ne contribue plus à l'agrément 
d'un visage qu'une dentition blanche et saine. Des 
lèvres qui s'ouvrent sur des dents malpropres auront 
beau être fraîches et bien dessinées, elles inspirent un 
certain dégoût. Les contes de fées qui nous repré- 
sentent de belles princesses dont les lèvres laissaient 
échapper des vipères ou des crapauds n'auraient-ils 
pas voulu symboliser l'impression désagréable que 
nous cause toujours la vue de vilaines dents ? 

Mais, dira-t-on, pouvons-nous, à notre gré, avoir 
de jolies dents ? Que nos dents soient plus ou moins 
petites, plus ou moins régulières, voilà qui ne dépend, 
en effet, pas de nous. Mais nous assurons leur couleur 
et leur santé, dans une large mesure, par des soins 
quotidiens que complique la disposition même des 
dents. 

La disposition des dents est telle qu'elles retiennent 
en abondance des parcelles d'aliments et qu'elles 
servent de cachette aux microbes en général. Les 
débris d'aliments contiennent, même sous le plus 
petit volume, un grand nombre d'organismes micros- 
copiques qui aident à leur décomposition. 

Décomposition et infection sont synonymes, et 
voilà comment le manque de soins empoisonne 
l'haleine et corrompt les dents. Celles-ci, en effet, se 
recouvrent d'une couche de tartre d'aspect toujours 
repoussant qui les attaque, les déchausse et provoque 
la carie : la dent cariée est un organisme malade en 
attendant d'être un corps mort. Elle fait d'abord 
souffrir et les soins de propreté n'ont plus d'efficacité 
pour elle. C'est du dentiste qu'elle relève désormais ; 
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s'il est habile, il prolongera sa vie sans dissimuler 
qu'il faudra tôt ou tard en faire le sacrifice. Or, le 
nombre des sacrifices de ce genre est limité par celui 
même des dents. De plus, ils déparent la bouche et 
nuisent à Testomac par suite d'une mastication in- 
complète. Consacrez après chacun de vos repas cinq 
minutes — on les trouve toujours — à vos dents, et 
vous conserverez jusque dans un âge avancé cet utile 
ornement. 

Mais il ne suffit pas de vouloir nettoyer ses dents, 
il faut savoir le faire : nous l'avons dit, leur disposi- 
tion ne rend pas leur entretien facile. Si vous voulez 
avoir des dents propres, il vous faut tout d'abord une 
brosse, plutôt dure que molle, plutôt petite que 
grande pour qu'elle pénètre mieux dans le fond de la 
bouche. Cette brosse doit être entretenue dans un 
parfait état de propreté, c'est-à-dire soigneusement 
lavée et secouée quand elle vient de servir. Gardez- 
vous de l'enfermer dans une boîte k brosses, ni même 
de la placer dans votre verre autrement que les crins 
en l'air et le manche en bas : il faut qu'elle soit expo- 
sée à Tair et qu'elle sèche complètement avant de 
servir à nouveau. La brosse qui reste humide jaunit 
bientôt à la base des crins où se forment de tout 
petits champignons que l'on introduit dans sa bouche 
à la place de ceux dont on prétend débarrasser ses 
dents. Malgré les soins que vous prendrez de votre 
brosse à dents, n'hésitez pas à la renouveler avant 
qu'elle soit usée : cela coûte encore moins cher que 
des séances chez le dentiste. Et maintenant comment 
faut-il se servir de cette brosse en bon état ? 

Sous prétexte que vos gencives saignent facilement 
ou que vous craignez de déchausser vos dents, ne les 

2 
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brossez pas mollement : elles doivent toujours, au 
contraire, être brossées avec vigueur. Les gencives 
se raffermissent à ce régime, et quand, par hasard, 
elles saigneraient un peu, cela les empêcherait de 
s'engorger, de se tuméfier. Brosser avec énergie la 
face externe des dents ne suffit pas; elles ont une face 
interne plus exposée encore par leur forme et par le 
contact plus direct et plus constant avec la salive à. la 
malpropreté. Cette face interne demande par consé- 
quent à être brossée avec plus de soin. De même, la 
surface horizontale des grosses dents, présentant des 
creux dans lesquels les débris d'aliments se déposent 
comme sur autant de petits plateaux, doit être brossée 
avec minutie. Enfin, veillez à bien faire pénétrer la 
brosse jusqu'à vos grosses molaires et à vos dents de 
sagesse si vous les avez ; passez-la ensuite verticale- 
ment sur les faces interne et externe de vos dents. 
Les crins pénètrent et glissent alors dans Tinterstice 
des dents à la façon du balai qui descend le long d'un 
tuyau de cheminée ; ils entraînent avec eux tous les 
corps parasitaires qu'ils rencontrent. 

Si vous lavez vos dents avec une brosse trempée 
dans Teau pure, ne comptez pas obtenir une propreté 
sufflsante. L'eau glisse sur les matières grasses sans 
les dissoudre. N'hésitez pas à couvrir votre brosse de 
savon de Marseille. Le goût en paraît d'abord désa- 
gréable ; mais l'on s'y fait très vite et Ton en vient à 
être gêné de sentir ses dents insuffisamment propres, 
chaque fois qu'on ne les a pas savonnées. Il est 
convenu que vous avez pour votre toilette générale de 
l'eau de lavande ou de l'eau de Cologne. Mettez-en 
quelques gouttes dans le quart d'un verre d'eau et 
rincez- vous la bouche avec ce mélange, après votre 
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savonnage; ou encore, faites de temps en temps cette 
même opération avec un peu d'eau boriquée : une 
pincée d'acide borique pour un demi-verre d'eau. 

D'une manière générale, n'employez aucune des 
poudres, pâtes ou eaux dentifrices qui circulent en si 
grande quantité et souvent à des prix dérisoires. La 
plupart, surtout quand elles sont à bas prix, attaquent 
Témail des dents, les déchaussent, les brûlent. Nous 
recommanderons pourtant les poudres dentifrices 
suivantes, faciles à préparer soi-même et absolument 
efficaces. 

Première recette : mélanger les trois poudres ci- 
après : 

Poudre de charbon (fusain) 7 parties. 

Poudre de quinquina (tamisée). ... 2 — 

Poudre de camphre \ — 

Avoir soin de tamiser le mélange avant de l'em- 
ployer. 

Deuxième recette : 

Prendre de la cendre de bois, la bien tamiser et en 
mélanger deux parties à une partie de poudre d'iris. 

Le premier de ces deux mélanges surtout est toni- 
fiant pour les gencives qu'il raffermit et pour les 
dents ; il est un parfait désinfectant. 

Croyez que si vous prenez de votre bouche ces soins 
quotidiens vous éprouverez un réel bien-être ; vous 
aurez la satisfaction de penser que vous n'incommodez 
personne par votre haleine ; enfin vous oserez rire 
sans crainte de découvrir vos dents. 

Les cheveux. — Les cheveux ne sont pas moins 
nécessaires que les dents pour conserver au visage, 
dont ils sont le cadre naturel, son charme et sa jeu- 
nesse. Pourtant combien d'entre nous les abîment à 
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plaisir par une coquetterie mal entendue. En effet, 
tous les modes de frisures artificielles sont désastreux 
pour les cheveux, car tous contribuent à les arracher, 
à les casser, à les brûler, à les durcir. Ils ont un 
autre inconvénient : ils nous condamnent à être la 
moitié du temps plus laides que nature, sous prétexte 
de nous embellir pendant Tautre moitié. C'est vrai- 
ment pitié de voir le matin, et quelquefois assez 
avant dans la journée, des fronts de jeunes femmes 
ou de jeunes filles agrémentés de bigoudis ou 
embroussaillés de rétives mèches défrisées ! Combien 
ce vilain encadrement fait mieux ressortir les défauts 
du visage. Aussi quand, les papiers enlevés ou le 
coup de fer donné, ce même visage nous apparaît 
auréolé de boucles, toujours peu naturelles, TefiFet 
est-il manqué : c'est le vilain minois d'avant qui nous 
poursuit; c'est lui qui nous cache celui d'api^ès, 

La coquetterie bien entendue exige avant tdut que 
nous laissions à nos cheveux leur nature, leur couleur 
et que nous les accommodions à Tair de notre visage. 
Sommes-nous laides? une coiffure sans prétentiop 
atténue ce malheur et nous le fait pardonner; sommes- 
nous jolies? la simplicité de notre coiflFure est un 
charme de plus. 

Mais se bien coiiïer, c'est-à-dire trouver l'arrange- 
ment qui convient le mieux à l'air de notre visage, 
ne suffît pas. Pour que la coiffure soit réussie, il faut 
que les cheveux soient, en eux-mêmes, parfaitement 
soignés. Ici encore tout se ramène à une question de 
propreté. 

Relevons deux des causes principales de malpropreté 
pour les cheveux : d'une part, ils empêchent l'aération 
parfaite du cuir chevelu et retiennent à sa surface les 
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produits des sécrétions cutanées et de la transpira- 
tion ; d'autre part, ils accrochent au passage et retien- 
nent les mille poussières suspendues dans Tatmo- 
sphère. Aussi, quand ils sont très épais surtout, 
s'imprègnent-ils facilement d'une odeur très désa- 
gréable. Pour la prévenir ou pour la faire disparaître, 
il faut avoir recours à des lavages du cuir chevelu. 
Les recettes sont nombreuses pour ce genre de 
toilette ; les plus simples sont, comme toujours, les 
meilleures, et voilà pourquoi nous recommandons 
les deux suivantes : 

1" Demandez, chez un droguiste, du bicarbonate 
de soude pur; mettez-en une cuillère à café dans un 
verre d'eau tiède ; laissez dissoudre et trempez ensuite 
dans cette eau un petit morceau d'épongé ou un 
tampon de ouate, avec lequel vous frottez le cuir 
chevelu mis à nu, en écartant les cheveux soit avec 
les doigts, soit à l'aide du peigne. Séchez ensuite 
votre tête avec une serviette et laissez vos cheveux 
défaits jusqu'à disparition complète de toute humidité. 

2° Achetez, chez un droguiste, pour 20 centimes de 
bois de panama ; faites-le bouillir pendant une heure 
dans 1 litre et demi d'eau. Passez au travers d'un 
linge la décoction ainsi obtenue et employez-la tiède 
pour le lavage du cuir chevelu que vous effectuerez, 
comme il est dit plus haut, avec même mode de 
séchage. 

Mais le lavage de la tète ne peut se renouveler 
très souvent, tandis que certains soins auxiliaires de 
propreté des cheveux sont d'un usage quotidien 
extrêmement facile et rapide. 

Tout d'abord, nous vous demanderons de ne jamais 
vous coucher avec votre coiffure du jour; défaites-la; 

2. 
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prenez vos cheveux par le bout et secouez-les vive- 
ment; gardez-les libres sur vos épaules pendant le 
temps que dure votre toilette de nuit, puis brossez-les 
et faites-en une ou deux nattes que vous laisserez 
pendre. Nous insistons sur la nécessité de secouer les 
cheveux matin et soir, pour une raison bien simple : 
en les secouant, vous donnez de Tair aux racines et 
vous prévenez toute odeur fétide en même temps que 
vous les débarrassez des poussières qu'ils retiennent. 
Ainsi aération du cuir chevelu et propreté des che- 
veux, tels sont les deux avantages que vous garantit 
une si simple précaution. Elle vous évite en outre de 
trop brosser ou de trop peigner, surtout au peigne 
fin, ce qui peut irriter le cuir chevelu et soulever des 
pellicules qui occasionnent toujours la chute des 
cheveux. 

Quels instruments vous faut-il pour soigner vos 
cheveux? Il faut une brosse, ni trop molle, ni trop 
dure, et qui ait les crins un peu écartés; puis un 
peigne à démêler de bonne qualité. Nous insistons sur 
cette condition, parce que les dents d'un mauvais 
peigne s'écaillent ou se fendent au bout de très peu 
de temps et que leur pointe s'émousse. Le peigne 
devient alors, en même temps qu'un instrument de 
torture, le pire ennemi des cheveux qu'il casse et 
arrache à plaisir. Gardez-vous surtout des peignes 
en métal. Les peignes en plomb peuvent, au contact 
de la peau et des cheveux, se couvrir de sels de 
plomb, sur le danger desquels nous n'avons pas 
besoin d'insisler. Les peignes en fer s'oxydent, et les 
dents, n'étant plus lisses et polies, cassent les che- 
veux. L'un comme Tautre, étant plus durs et plus 
aigus que les peignes en corne, irritent davantage le 
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cuir chevelu et déterminent la formation des pel- 
licules. 

Faut-il avoir aussi un peigne fin? Oui, à condition 
de ne pas s'en servir trop souvent. En eflFet, il casse 
les cheveux qui ont de la peine à passer entre ses 
dents trop serrées et dont la pointe trop vive irrite 
le cuir chevelu. Comme le peigne à démêler, il doit 
être de bonne qualité. Payer plus cher brosse à che- 
veux et peignes est encore une économie, parce qu'ils 
durent bien plus longtemps. Une bonne brosse, un 
bon peigne surtout, ne peuvent finir que par acci- 
dent : ils ne s'usent pas. 

La brosse et les peignes doivent être entretenus 
dans un habituel état de propreté. Le moyen le plus 
efficace et le plus commode consiste à employer le 
spongia-sel. On appelle ainsi une poudre blanche que 
Ton trouve au Bon-Marché pour la modique somme 
de fr. 45 la boîte, et une boîte dure une année au 
moins. Vous n'avez qu'à mettre un peu de cette 
poudre dans de l'eau tiède ; quand elle est bien 
dissoute, vous plongez dans le mélange brosse et 
peignes que vous agitez pendant trois ou quatre 
minutes. Dès qu'ils sont parfaitement propres, vous les 
rincez à l'eau fraîche et vous les séchez dans un linge. 

Enfin, le choix des épingles à cheveux importe 
aussi. Il faut éviter les épingles en métal pour les 
mêmes raisons que les peignes. Les épingles en laiton 
peint, dont la peinture s'écaille vite, sont mauvaises 
parce qu'elles accrochent et cassent les cheveux dès 
qu'elles ne sont plus lisses. Les épingles façon écailles, 
légères et douces, sont les meilleures ; mais — et ceci 
est une question de goût — leur couleur ne doit pas 
trancher sur celle des cheveux. 
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Parmi les nombreuses recettes contre la chute des 
cheveux, nous en signalerons deux seulement qui se 
recommandent par leur simplicité et leurs bons effets. 
La première est infaillible, si Ton a des pellicules 
accompagnées de démangeaisons et quelquefois 
même de petits boutons. Elle consiste à humecter le 
cuir chevelu, une ou deux fois par semaine, avec un 
mélange de coaltar saponiné dissous dans de Teau 
chaude, à raison d'une partie de coaltar pour trois 
d'eau. On sèche ensuite la tête avec une serviette. 
Le coaltar se trouve, dans toutes les pharmacies, au 
prix de 2 francs le flacon. 

On perd souvent ses cheveux par suite d'anémie, 
de faiblesse générale de l'organisme, et, dans ce cas, 
ils se décolorent, se ternissent et deviennent fourchus 
par la pointe. Une lotion fortifiante est alors néces- 
saire ; en voici une excellente et facile à faire. 

Prendre chez un droguiste pour fr. 20 de tanin, 
que Ton fait bouillir pendant une heure dans un demi- 
litre d'eau. Filtrer au travers d'un linge la décoction 
obtenue et l'additionner de trois quarts de litre d'alcool 
à 90' ou de trois quarts de litre de bon rhum. Employer 
le mélange, pour humecter le cuir chevelu, à l'aide 
d'un tampon de ouate et laisser sécher. 
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CHAPITRE III 
Des vêtements. 

Le lingr^. — Nous avons dit que la « manière 
d'être » comprenait une infinité de choses. Il s'ensuit 
que tout n'est pas fait quand on a assuré dans le détail 
le plus minutieux la propreté de son corps. Il faut 
maintenant le vêtir, et qui croirait à son irréprochable 
propreté si Tenveloppe péchait par le manque de soin. 
Mais, dans le vêtement comme en économie politique, 
il y a, selon la formule de Bastiat, ce qui se voit et 
ce qui ne se voit pas. C'est de ce que Ton ne voit 
pas que nous parlerons tout d'abord, par la bonne 
raison que c'est ordinairement ce qui laisse à désirer. 

Nous voudrions inculquer à toutes les femmes, quels 
que soient leur âge et leur condition, le goût du linge. 
Que l'on ne nous soupçonne pas de vouloir les induire 
en tentation de dépenses, ce qui serait absolument 
contraire à l'esprit de ce petit livre. Avec le plus 
modeste budget, on peut arriver à avoir du joli linge 
et en quantité suffisante ; voici comment. Etablissons 
bien, tout d'abord, ce que nous appelons du joli linge. 
Du linge en bonne qualité, nous ne disons pas en belle 
qualité, ce qui serait du luxe, bien taillé et très bien 
cousu, comportant les garnitures simples et durables, 
telles que la broderie à la main et à même l'étoffe, est 
toujours joli. Une semblable lingerie ne se trouve 
guère toute faite : il faut la faire soi-même. Elle offre 
alors le double avantage de coûter peu et de durer 
longtemps. Le linge que l'on achète confectionné, à 
moins d'atteindre des prix très élevés, flatte l'œil par 
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une ornementation grossière, broderie à la mécanique 
ou dentelle de pacotille. Il semble, relativement à ses 
apparences, très bon marché. Mais qu'on le regarde de 
près. L'étoffe sera, une fois lavée, lâche et molle 




FiG. 1. — Chemiso «bébé». 



comme une toile à cataplasme ; les garnitures s'arra- 
cheront dès la première lessive et les points sont d'une 
longueur à rendre sainte Anne jalouse : il est vrai que 
pareille couture est encore assez solide pour sem- 
blable étoffe ! Supposez que vous avez fait le bon 
marché d'acheter une chemise confectionnée et garnie 
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pour 2 fr. 50. Elle durera bien six mois, huit au plus. 

Si, au contraire, vous la faites vous même, vous 

achetez 2",25 de bon calicot à 1 franc environ, ce qui 

fait 2 fr. 25. Donnez à votre chemise la forme si 




FiG. 2. — Chemise & poignet. 

simple dite « forme bébé » (fig. 1), et vous n'avez que 
deux coutures et un ourlet à faire. 

Brodez d'un simple feston rond le tour des épaules 
et le tour des bras : le tout sera vite fait, et pour vos 
2 fr. 25 vous aurez une bonne et jolie chemise qui 
durera des années. 
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Si vous êtes un peu forte, la chemise « bébé » s'userait 
plus vite que la chemise à poignet (fig. 2). Cette der- 
nière sera un peu plus longue à confettionner, parce 
qu'il faut froncer le haut, poser le poignet et mettre 
devant une double patte avec boutons et boutonnières ; 
mais vous n'aur(3z pas un feston de plus à broder et il 
vous faudra à peine 15 centimètres d'étoffe en plus 
pour le poignet et les pattes. Dans les deux modèles 
que nous donnons, vous remarquerez que c'est le 
corps de la chemise qui forme la manche. 

Ce qui est vrai des chemises l'est de toutes les 
autres pièces de lingerie nécessaires à une femme ; 
l'économie, au point de vue de la dépense et de 
l'usage, s'établit toujours dans les mêmes proportions. 
C'est précisément cette double économie qui permet 
d'avoir un trousseau suffisant pour changer de linge 
chaque fois qu'il en est besoin. 

La propreté du linge est une question de dignité 
personnelle, en même temps qu'une question d'hy- 
giène. Comment, en effet, si l'on se respecte soi-même, 
accepterait-on le contact si intime d'objets souillés. 
Nous n'oserions pas nous présenter devant quelqu'un 
avec des vêtements tachés, déchirés, et nous porterions 
du linge sale parce que nous sommes seule à le voir ? 
Mais alors, notre soi-disant respect de nous-même 
n'est pas un sentiment : il se ramène à une simple 
question de respect humain, ce qui est tout différent 
et ne prouve pas en notre faveur. 

Comme nous le disions plus haut, la propreté du 
linge est une question d'hygiène. Le bon état de la 
peau, sa netteté, sa fermeté dépendent en grande 
partie du contact habituel avec des corps propres. Le 
linge retenant les produits de la respiration et des 
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sécrétions cutanées, les poussières et les microbes de 
toutes sortes peut devenir un foyer d'infection. Les 
progrès de la médecine ont si bien permis de le 
reconnaître que dans toutes les maladies, à l'heure 
actuelle, on ordonne des changements de linge fré- 
quents. De plus, le linge enlevé aux malades est, dans 
les cas de maladies contagieuses, soumis à des pro- 
cédés énergiques de désinfection, le simple lavage 
étant reconnu insuffisant. 

Enfin, s'il est bon de changer souvent de linge, cette 
mesure ne suffît pas : il faut encore éviter de garder 
la nuit le linge que Ton a porté pendant le jour et 
qui reste plus ou moins imprégné de sueur, de moi- 
teur, de poussières. Voilà pourquoi il est bon que 
Tusage de la camisole, qui permet de conserver la 
chemise de jour, disparaisse et soit remplacé par la 
chemise de nuit. Celle-ci, toute fraîche, assure le bien- 
être du corps, partant le bon sommeil. Pendant qu'on 
la porte, celle que Ton vient de quitter s'aère, ainsi 
que toutes les autres pièces de lingerie nécessaires 
à la toilette de jour. Il faut avoir soin de ne pas les 
plier ni entasser, mais de les pendre ou tout au moins 
de les disposer de manière à les bien aérer. 

Les chaussures. — La chaussure est une partie 
très importante de notre habillement, non seulement 
parce que de son choix et de son entretien dépend le 
bon état du pied, mais aussi parce qu'elle révèle notre 
goût et marque, en quelque sorte, notre degré de 
bonne éducation. 

Parlons d'abord du choix de la chaussure au point 
de vue hygiénique. 

La chaussure doit être avant tout bien conforme au 
pied auquel elle est destinée. Trop souvent, surtout 
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quand on est très jeune, on veut avoir un petit pied. 
Rien n'est, en eflFet, plus joli ; mais les Cendrillons 
sont rares, et si la nature ne nous a pas dotée d'un 
pied qui puisse chausser sa pantoufle, ce n'est pas en 
le comprimant dans une gaine de cuir que nous y par- 
viendrons. Nous n'atténuerons pas davantage les 
imperfections de forme, le manque de proportion 
possible des diflFérentes parties de notre pied en 
étranglant celle-ci ou celle-là. Une chaussure qui ne 
s'adapte pas parfaitement à la conformation du pied 
en fait valoir les défauts, au lieu de les corriger. 

Voici quels conseils nous vous donnerons sur le 
choix de vos chaussures. 

Quand vous achetez des chaussures, ayez soin de 
les acheter le matin de préférence, ou tout au moins 
avant que votre pied, fatigué par la marche, soit trop 
sensible et peut-être un peu gonflé. Ayez soin de les 
bien entrer, c'est-à-dire assurez-vous que votre talon 
repose parfaitement sur la semelle; prenez-les juste 
à la largeur de votre pied, afîn qu'il soit maintenu et 
ne tourne pas quand vous marcherez, mais toujours 
plus longues que le pied. Cette condition est essen- 
tielle si l'on veut éviter la déformation des doigts. En 
effet, dans la marche, le pied a toujours une tendance 
à glisser vers le bout de la chaussure. Si elle est 
courte, il est alors arrêté dans son mouvement et les 
doigts se replient, se recroquevillent, ce qui gâte 
absolument le pied. La chaussure longue a encore un 
avantage : elle fait paraître le pied plus mince, ce qui 
est toujours une élégance. Les pieds larges et courts 
sont fort laids et ont une certaine vulgarité d'aspect. 
Enfin ne choisissez jamais de chaussures à hauts 
talons. Les médecins et les hygiénistes de la femme 
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nous expliqueraient tout au long les dangers du talon 
haut qui, déplaçant le centre de gravité du corps, 
amène des désordres dans la position normale des 
organes enfermés dans le bassin et, par suite, occa- 
sionne des maladies spéciales à notre sexe. Nous 
n'avons pas à insister ici sur ces considérations qui 
sortiraient de notre cadre. Parlons seulement du talon 
au point de vue de la durée et de la conservation de 
la chaussure. 

Il est rare, même quand on marche bien, qu'on ne 
soit pas exposé à tourne)' un talon haut. La chaussure 
devient alors d'un porter désagréable et fatigant; 
elle ne convient plus aux marches un peu longues; 
elle offre à Tœil un aspect minable : le talon tourné 
suffit à la rendre vieille, laide, honteuse. 

Le talon bas ne présente aucun des inconvénients 
que nous venons d'énumérer et il a tous les avantages 
opposés. Les Anglais, qui poussent l'amour du confort 
jusqu'au laid inclusivement, ont mis à la mode le 
talon bas et large, fort peu gracieux ein' arrangeant pas 
le pied; mais il est bon pour la santé, favorable aux 
longues marches et à la durée de la chaussure. Après 
tout, la meilleure coquetterie n'est-elle pas, ici comme 
en tout, de conserver la beauté naturelle — celle du 
pied nu — en lui sacrifiant la grâce artificielle de la 
chaussure ? 

Ne portez que des chaussures bien faites et rési- 
gnez-vous, en conséquence, à mettre la dépense 
affectée à cette partie de votre habillement en bon 
rang dans votre budget. Les chaussures à bon marché 
ont toujours une mauvaise coupe; elles se déforment 
et s'usent aussi plus vite. Dès lors, elles nuisent à la 
conservation du pied et, comme elles sont générale- 
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ment dures, elles le dotent de cors, de durillons, 
d'ampoules, sans constituer une réelle économie. Où 
est donc leur avantage? Elles n'en ont pas. 

N'hésitez pas, quand vous achetez des chaussures, 
à sacrifier l'élégance apparente et qui attire l'œil aux 
qualités plus modestes et plus sérieuses de bonne 
coupe et de solidité. Ainsi gardez-vous du vernis qui, 
à moins de coûter des prix très élevés, est presque 
toujours mauvais. Prenez de préférence les peaux 
mates, meilleures et d'un entretien plus commode. 
Gardez-vous surtout des enjolivements de mauvais 
goût, tels que piqûres en couleur, broderies, claques 
découpées en festons : la chaussure n'a pas besoin de 
garnitures. 

Elle doit être encore appropriée à la saison. Une 
chaussure légère l'hiver ou par le mauvais temps 
refroidit le pied, l'entretient dans un état d'humidité 
qui détermine un afflux du sang à la tête, des rhumes, 
des maux de gorge, des engelures. Une chaussure 
trop lourde ou trop chaude pour l'été aura aussi ses 
inconvénients. Elle pourra amener, par l'excès de 
chaleur, une inflammation des tissus du pied, un 
gonflement douloureux et contraire à la marche; 
enfin elle provoquera une transpiration malsaine et 
affaiblissante. Varier sa chaussure selon la saison 
ne constitue pas un surcroît de dépenses : on a plus 
de paires de chaussures à la fois, mais on n'en use 
pas davantage. On retrouve l'hiver les chaussures 
que l'on a laissé reposer l'été, et inversement. 

La chaussure doit encore être appropriée à l'usage 
que nous en voulons faire. Si nous habitons la cam- 
pagne, il est évident qu'il nous faut une chaussure 
plus forte, plus résistante qu'en ville. Si nous voulons 
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marcher beaucoup, surtout dans de mauvais chemins, 
il nous faut des chaussures à fortes semelles, débor- 
dant un peu l'empeigne pour garantir le pied du heurt 
des pierres, pour le préserver du cal et des ampoules. 
Il faut enfin que la cheville soit bien soutenue afin 
qu'elle ne plie ni ne tourne. Vouloir marcher beau- 
coup avec des souliers serait folie ; la bottine seule, et 
la bottine lacée surtout, permet la longue course. 

Il nous reste à parler des soins que demandent les 
chaussures. 

Est-il besoin de dire que des bottines auxquelles 
manquent des boutons, qui ont des boutonnières 
açrachées, des lacets cassés témoignent d'un manque 
d'ordre habituel dont toute femme devrait rougir? 
Nous n'insisterons pas davantage sur la propreté des 
chaussures : pour peu que l'on se respecte, on ne 
remettra pas ses chaussures avant de les avoir brossées 
et cirées. Mais remarquons que tout le monde ne sait 
pas cirer les chaussures. Quelle que soit la composi- 
tion dont vous vous servez — cirage, noir pour 
chevreau, mat ou glacé, crème anglaise — rappelez- 
vous que, employée en petite quantité, cette compo- 
sition a répare des ans l'irréparable outrage » et fait 
durer la chaussure ; en grande quantité, elle l'encrasse, 
c'est-à-dire la jmet en mesure de retenir la plus grande 
quantité possible de poussière ou de boue et la brûle. 
Une autre précaution est nécessaire. Avant de cirer 
des chaussures, il faut les brosser à sec pour les 
débarrasser complètement de la poussière ou de la 
boue qui les couvre et attendre qu'elles soient par- 
faitement sèches si elles ont été mouillées. Dans ce 
cas, il ne faut jamais les exposer au feu, qui racornit 
le cuir en le desséchant trop brusquement et le fait 
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s'écailler ou se fendre. II suffit de les placer dans un 
endroit sec en les posant de telle sorte que la semelle 
ne soit pas à plat sur le sol et d'attendre que toute 
humidité ait disparu. Si elles restent dures, on les 
frotte avec un chiffon ou un vieux gant imbibé de 
pétrole, et elles retrouvent aussitôt leur souplesse 
primitive. 

La propreté apparente des chaussures ne suffit pas ; 
il faut les conserver propres à l'intérieur, ce qui est 
facile quand on change de bas aussi souvent qu'il 
convient et qu'on choisit des bas ne déteignant pas. 
Il faut enfin les exposer à l'air dès qu'on les quitte 
afin de faire disparaître toute trace de moiteur k 
l'intérieur et d'éviter les mauvaises odeurs. Rien n'est 
plus mauvais que d'enfermer des chaussures chaudes 
encore de la chaleur du pied ; rien n'est plus sain que 
de les laisser alors sur une fenêtre ou dans un endroit 
bien aéré. Ainsi soignées, les chaussures les plus 
vieilles sont encore propres et sans odeur. 

Le corset. — Le corset mérite d'arrêter notre 
attention, car s'il conserve ou augmente la grâce de 
la taille, il n'a pas une moindre importance au point 
de vue de la santé. 

Le corset est une invention relativement moderne. 

On ne le trouve pas chez les peuples anciens, et les 
Grecs, par exemple, qui ont poussé si loin le culte de 
la forme, se gardaient d'emprisonner dans cette 
étrange gaine la taille des femmes. Ils la voulaient, 
au contraire, souple et libre sous les draperies 
flottantes, parce qu'ils savaient que, sans la souplesse, 
sans la facilité et l'aisance du mouvement, il n'y a 
pas de grâce possible, et la grâce est « plus belle 
'încore que la beauté même ». 
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Ils la voulaient aussi harmonieuse dans ses lignes, 
c'est-à-dire dans de justes proportions avec les autres 
parties du corps. Aussi toutes leurs statues, restées 
des types achevés de beauté, la Vénus, la Diane, etc., 
ont-elles la taille un peu forte si nous les comparons 
à nos élégantes contemporaines. Hais les lignes de 
cette taille sont la continuation naturelle des autres 
lignes du corps, c'est-à-dire qu'elles forment avec 
elles un ensemble admirable de proportion et d'har- 
monie. 

Nous n'irons pas jusqu'à vous demander le sacri- 
fice du corset que beaucoup de femmes considèrent 
— à tort selon nous — comme nécessaire à leur bon 
maintien et reposant. Mais, du moins, choisissons-le 
tel que ses inconvénients soient atténués. Que le 
corset soit avant tout très souple et très léger de 
manière à ne pas donner à la taille une rigidité déplai- 
sante. Qu'il soit très bas, affectant plutôt la forme 
d'une ceinture, afin de laisser la poitrine et les hanches 
plus libres et plus souples, tout en maintenant légè- 
rement la taille. Il ressort de ce que nous venons de 
dire que nous condamnons sans appel les corsets dits 
cuirasse. Ils le sont, en effet, par leur longueur déme- 
surée, par le nombre infini de leurs baleines, de leurs 
ressorts qui les rendent aussi rigides, aussi incom- 
modes qu'une véritable cuirasse et font d'eux un 
objet destiné à une panoplie plutôt qu'à la toilette 
d'une femme. Un corset bas, souple, léger maintient 
les formes : il ne les change pas. 

On nous objectera que le corset tel que nous le 
voulons convient aux tailles bien faites, c'est-à-dire 
de grosseur moyenne et de proportions justes ; mais 
que celles-là ne sont pas la majorité. La réponse est 
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aisée : a-t-on jamais vu une taille qui ne doit sa forme 
qu'au corset être véritablement iolie'l Prenons la femme 
maigre qui croit élargir ses épaules et ses hanches par 
un amincissement exagéré de la ceinture; prenons 
la grosse femme qui serre toute la partie de son buste 
enfermée dans le corset, refoulant vers le haut et vers 
le bas ce qui ne peut pourtant pas fondre et dispa- 
raître: les artifices du corset les sauvent-ils? Ne 
mettent-ils pas, au contraire, en lumière des défauts 
qu'ils accentuent ? Si notre taille n'est pas jolie et 
que notre corset la moule exactement, sans cher- 
cher à la modifier, il lui assure au moins la liberté 
des mouvements, l'aisance qui compensent bien des 
défauts. 

Les conditions exigées du corset au point de vue 
de la forme se trouvent assurer en même temps la 
santé. En effet, le corset qui prend exactement la 
taille, sans modifier sa forme et ses proportions, laisse, 
par cela même, aux organes leur libre jeu. Rien n'est 
plus facile que de changer son tour de ceinture en 
serrant son corset, puisque la cage thoracique, c'est- 
à-dire la charpente osseuse, finissant en cet endroit, 
on trouve des muscles faciles à comprimer. Mais 
alors qu'arrive- t-il ? Les fausses côtes, grâce à l'inter- 
valle vide laissé entre elles sur le devant de la poitrine, 
se rapprochent, refoulant vers le haut le foie, le cœur 
qui pressent sur les poumons; et vers le bas, l'esto- 
mac qui, ainsi comprimé, fonctionne mal. La respira- 
tion et la digestion, ces deux fonctions essentielles à 
la vie, sont dès lors compromises. Que l'on s'étonne 
ensuite d'être malade ! On constate dans les hôpitaux 
que chez la plupart des jeunes femmes ou jeunes 
'^Ues qui succombent à, des maladies de poitrine ou 
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d'estomac, les fausses côtes se sont rapprochées au 
point de se rencontrer à peu près. Le corset prolongé 
par le bas et muni d'un buse terminé en poire ou en 
spatule exerce sur les viscères abdominaux une 
pression excessive, cause souvent déterminante de 
maladies intérieures très graves. 

On dit .souvent: « Je ne suis pas serrée, » et, l'ha- 
bitude aidant, on est de bonne foi. Mais il y a un 
moyen bien simple de se défendre soi-même contre 
pareille erreur. On n'a qu'à mesurer son tour de 
taille avant de mettre son corset et ensuite par-dessus 
le corset. Le chiffre donné par cette dernière mesure 
doit être supérieur au précédent de deux centimètres, 
cette augmentation représentant l'épaisseur du corset. 

Il est bon de choisir toujours un corset facile à 
nettoyer, car pour lui comme pour toute autre partie 
du vêtement, la propreté est nécessaire. On préfère 
souvent les corsets noirs ou rouges sous prétexte 
« qu'ils craignent moins le sale ». Cette aimable for- 
mule ne doit pas nous faire illusion. Est-ce, en efifel, 
parce que la malpropreté est moins visible qu'elle 
cesse d'exister? En réalité, le corset de couleur foncée 
se salit aussi vite que le corset mastic ou gris qui a 
l'avantage de se laver ou de se nettoyer parfaitement. 
Ainsi, demandons à un corset d'être bien fait, en bon 
tissu, très simple et facile à nettoyer. Du reste, si 
on veut le conserver frais, il n'y a qu'à le porter sur 
une chemise propre et sous un cache-Corset propre. 
Si, en outre, on veut éviter qu'il se déforme, il ne faut 
pas le jeter en paquet ou le rouler quand on l'enlève, 
mais avoir soin de l'étendre à plat ou de le poser à 
cheval sur le dossier d'une chaise, après l'avoir légè- 
rement redressé pour effacer la cambrure de la taille. 

3. 
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Il perd ainsi Todeur du corps, sèche s'il est humide 
et conserve ses formes. 

Les pobes. — Nous parlerons des robes et des 
chapeaux à propos de la toilette ; mais il nous faut 
indiquer ici les soins à leur donner au point de vue 
de leur conservation et de leur propreté. 

C'est surtout avec un budget limité, comme l'est 
en général celui des institutrices, qu'il importe de 
soigner ses vêtements, de leur conserver le plus long- 
temps possible leur fraîcheur ou tout au moins une 
irréprochable propreté. Une femme vraiment sou- 
cieuse de sa tenue, en même temps qu'elle est résolue 
à bien équilibrer ses ressources, arrive, en ce genre, 
à réaliser de véritables miracles. Ils se font du reste 
sans magie et résultent tout simplement des soins 
quotidiens. 

Ayez tout d'abord — nous y revenons sans cesse à 
dessein — des dessous très propres, si vous voulez 
que vos robes, les corsages surtout, le restent. N'en- 
levez jamais votre robe sans lui donner ces quelques 
coups de pouce qui relèvent un faux pli, redressent 
une garniture affaissée, une manche, un revers, 
remettent l'ensemble en état. Suspendez immédiate- 
ment votre jupe, surtout si elle est humide, au lieu 
de la jeter sur un meuble, afin que les plis tombent 
droit et qu'elle ne se froisse pas, ou que même elle se 
défroisse. Prenez votre corsage, redressez les baleines, 
toujours plus ou moins pliées à la taille, pendant que, 
chaudes encore de votre contact, elles peuvent l'être 
sans casser. Posez-le ensuite bien étendu sur le 
dossier d'une chaise, bien exposé à l'air, pour que 
la moiteur disparaisse. Vous conserverez ainsi vos 
doublures propres et vos robes sans odeur. 
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u> N'enfermez jamais ni jupe ni corsage dans une 

armoire avant un temps d'aération suffisant. Enfin, 
(«i pour conserver vos corsages en bon état, et si peu 

ui que vous transpiriez, mettez-y des dessous de bras. 

Cette précaution, qui empêche Tétoffe de passer et 
de se déchirer, ne constitue pas une dépense. Vous 
trouverez au Bon«Marché des dessous de bras excel- 
lents, caoutchouc doublé de satinette à fr, 45 la 
paire. Ils n'ont pas d'odeur et se lavent parfaitement 
au savon de Marseille et à l'eau froide ; on les rince 
ensuite à l'eau claire et on les laisse sécher, posés à 
plat et bien étirés, sur une serviette. 

Enfin, avant d'enfermer une robe, un vêtement, il 
faut les débarrasser des souillures extérieures, pous- 
sière ou boue. Pour ce faire, n'abusez pas de la brosse. 
Elle a l'inconvénient d'incruster souvent les particules 
étrangères à l'étoffe au lieu de les enlever et de la 
lustrer désagréablement. Secouez plutôt avec vigueur : 
s'il n'y a que de la poussière, cela suffit presque tou- 
jours ; s*il y a de la boue, suivant les étoffes, employez 
un procédé différent. Pour les lainages, il suffit de 
frotter légèrement l'un contre l'autre deux des endroits 
salis et de gratter avec l'ongle. Pour le velours ou la 
soie, qu'il faut éviter de marquer de cassures, prenez 
un chiffon de laine très propre et frottez-en doucement 
la partie salie. Lainage, velours ou soie, secouez 
ensuite à nouveau et, pour finir, donnez au besoin 
un coup de brosse. 

Assurez-vous enfin que la robe ou le vêtement que 
vous quittez n'est pas décousu, pas déchiré, pas 
taché. Si un de ces malheurs lui est arrivé, quoi qui 
vous presse, réparez-le séance tenante. Vous évitez 
ainsi d'accumuler la besogne et vous avez des vête- 
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ments toujours prêts à mettre, ce qui est important, 
surtout quand leur nombre est très limité. Ayez tou- 
jours le bas de vos jupes en parfait état et n'attendez 
pas que le bord soit rongé pour poser à plat, en 
dedans, une tresse de laine qui, dépassant légèrement, 
s'use en son lieu et place. Avant d'employer cette 
tresse, une précaution est nécessaire : faites-la tremper 
dans l'eau pendant deux ou trois heures. Elle ne se 
retirera plus ensuite au contact de l'air ou de l'humi- 
dité en faisant froncer le bas de la jupe. 

Il nous reste à indiquer une série de recettes très 
simples qui aideront à rafraîchir ou à conserver les 
vêtements. 

Les étoffes de laine étant d'un usage courant, c'est 
par elles que nous commencerons. 

Le col d'un corsage, d'une jaquette se salissent 
vite, à cause du contact avec les cheveux. Pour les 
rendre propres, imbibez un chiffon de laine, flanelle 
ou drap, avec de la benzine, et passez-le sur l'étoffe, 
d'abord légèrement, puis en frottant plus fort. Exposez 
ensuite à l'air pour enlever l'odeur. 

Tout tissu pure laine ou laine et coton redeviendra 
propre et joli, grâce aux procédés de lavage suivants : 

1" Mettez dans un petit sac de toile une forte poignée 
de cendres de bois et laissez-le tremper pendant un 
quart d'heure dans de l'eau bouillante; ajoutez ensuite 
une égale quantité d'eau froide et trempez-y votre 
étoffe que vous savonnerez avec du savon de Marseille. 
Le savonnage terminé, rincez une première fois à 
l'eau tiède et ensuite à l'eau froide. 

2' Achetez pour fr. 20 de bois de Panama chez un 
droguiste. Faites-le bouillir, pendant une heure 
environ, dans deux litres d'eau. Passez ensuite à 
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travers un linge et ajoutez de Teau froide en quantité 
égale; trempez, savonnez et rincez comme il est dit 
dans la recette précédente. 

Avec Tun ou l'autre de ces procédés, vous repas- 
serez votre étoffe humide, à Tenvers ou entre deux 
linges. Pour qu'elle conserve une humidité égale^ 
vous rétendez, sans la tordre ni la presser, pendant 
un temps suffisant pour que Teau s'égoutte bien, et 
vous la pliez ensuite en l'enveloppant d'un linge 
propre. Il va sans dire que, pour repasser des étofifes 
de laine, il faut les étirer dans le sens de la lisière 
que l'on suit avec le fer: c'est le moyen d'empêcher 
qu'elles se retirent. 

Les flanelles de couleur ou blanches se lavent sans 
déteindre, sans perdre leur éclat, sans se retirer, de 
la manière suivante : Prenez du savon blanc de Mar- 
seille et coupez-le en petits morceaux que vous faites 
bouillir dans de l'eau. Quand cette eau est suffisam- 
ment épaissie — consistance d'un léger sirop — et 
qu'elle est encore chaude, plongez votre flanelle 
dedans et frottez-la avec soin ; puis laissez-la tremper 
pendant une heure ou deux dans ce savonnage. Après 
ce temps, vous la rincez à plusieurs eaux, mais iièdes 
toujours^ et vous retendez sans la tordre. Vous la 
pliez humide et la repassez à l'envers. 

Si vous avez de la soie ou des rubans à nettoyer, 
vous les brossez d'abord avec un tampon de drap. 
Vous les étendez ensuite parfaitement sur une planche 
ou sur une table recouvertes d'un linge propre. Vous 
avez du thé ou du marc de café que vous venez de 
faire bouillir et de filtrer à travers un linge ; vous 
en passez sur l'endroit de votre étoffe, à l'aide d'un 
chiffon roulé en tampon ou d'une brosse douce. Vous 
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retournez TétofFe ainsi lavée et vous la repassez à 
Yenvers, que vous prenez en outre le soin de recouvrir 
d'un linge fin ou d'un papier léger. Traités ainsi, soie 
et ruban se trouvent dégraissés et remis à neuf. 

Quand du velours est sali par des matières grasses 
et que les poils sont couchés, il faut, après l'avoir 
bien brossé avec une brosse dure, le frotter avec un 
tampon de laine fortement imbibé d'essence de 
pétrole. Puis, aussi humide que possible, on le passe 
rapidement sur un fer très chaud, que Ton pose 
debout. On tient solidement le velours de gauche à 
droite et on le fait aller et venir plusieurs fois sur le 
fer, afm d'effacer les cassures et de redresser les plis. 
Bien entendu, le velours ne doit jamais être repassé à 
l'endroit, ni à plat, ce qui le perdrait. 

On a malheureusement, dans la vie, besoin de 
porter du crêpe, et rien n'est plus délicat, craignant 
à la fois la poussière et l'humidité. Pour le débar-» 
rasser de la poussière, il faut le secouer plus encore 
que le brosser. Pour lui faire reprendre son apprêt, 
quand il a été mouillé, il faut le tendre, sans tirer, 
pour éviter de le dégaufrer, au-dessus de la vapeur 
d'eau bouillante. 

Les robes, chemisettes,* tabliers de fantaisie en 
coton, toile, satinette, etc., conservent leurs couleurs 
si on les lave dans l'eau qui a servi à cuire des 
haricots blancs. 

Disons encore quelques mots sur les accidents 
proprement dits auxquels nos vêtements sont sujets. 

Veau de pluie froide, additionnée d'un peu de 
soude, enlève les taches de graisse de toutes les étoffes 
qui peuvent se laver. 

On peut encore enlever les taches de graisse, sur 
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les étoffes qui ne déteignent pas, en couvrant la tache 
de savon noir que Ton étend avec le doigt et en lavant 
ensuite à Teau tiède. 

Sur une tache d'huile, étendez une couche de craie 
pulvérisée ; mettez par-dessus un morceau de papier 
buvard et posez sur ce papier un fer chaud. Dès que 
vous voyez Thuile apparaître et s'étendre sur le 
papier, vous recommencez l'opération avec poudre 
et papier nouveaux jusqu'à disparition de la tache. 

Une dernière recette vous étonnera peut-être, bien 
qu'elle soit infaillible. Pour enlever les taches de 
bougie, il suffît de mouiller la tache à l'eau froide, en 
brisant à mesure la bougie avec l'ongle. On mouille 
et on frotte, de manière à écailler la bougie, jusqu'à 
disparition de la tache. On donne ensuite un coup de 
brosse pour terminer l'opération. 

Enfin, pour préserver des mites les lainages et les 
fourrures, ne les renfermez jamais sans les avoir par- 
faitement brossés et nettoyés; puis saupoudrez-les 
avec un mélange de 9 parties de poudre de pyrèthre 
contre une partie de camphre pulvérisé; enveloppez 
de gros papiers que vous fermerez avec de la colle 
de pâte, et rien ne sera mangé. 

Les chapeaux. — Les chapeaux, eux aussi, 
restent plu3 ou moins frais selon la manière dont on 
les traite. Ils ont de grands ennemis : le soleil, la 
poussière, l'humidité. Contre le premier, il n'y a rien 
à faire, car nous ne renoncerons pas à sortir par un 
jour de beau soleil pour conserver notre chapeau, et 
nous aurons bien raison. Mais il dépend de nous de 
diminuer le mal que lui font les deux derniers. 

Quand nous rentrons d'une course, d'une prome- 
nade, que se passe-t-il? Pressées ou fatiguées,, nous. 
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jetons notre chapeau sur un meuble où nous Toublions 
jusqu'au moment de nous coucher. Nous l'enfermons 
alors hâtivement dans un carton ou dans une armoire, 
avec la ferme intention de le brosser avant de le 
remettre. Mais sommes-nous bien sûres d'en trouver 
le temps si une sortie imprévue s'impose tout à coup? 
D'autre part, la poussière ne se sera-t-elle pas in- 
crustée davantage par ce contact prolongé avec notre 
malheureux couvre-chef? Remarquons qu'un chapeau 
est toujours, par sa forme et sa garniture, un vrai 
nid à poussière. Nous ne mettrons donc jamais trop 
d'empressement à l'en débarrasser. Ayons à son 
usage une brosse petite et dure pour qu'elle puisse à 
la fois pénétrer dans les plis, dans les rebords et 
secouer fortement. Élargissons sur nos doigts les 
coques, les plissés, afin de brosser le dedans comme 
le dehors ; cette précaution rend en même temps à 
la garniture sa grâce, sa légèreté, et lui enlève cet air 
affaissé, écrasé, toujours si piteux. Pour leur conser- 
ver rair neuf, redressons également dans nos doigts 
la forme elle-même, les fleurs, les plumes, les den- 
telles que le vent, un coup d'ombrelle, de parapluie 
ont toujours un peu endommagées. 

Nous n'avons pas parlé de la confection des robes 
parce que le temps manque aux institutrices au moins 
pour faire les neuves, car nous espérons bien qu'elles 
arrangeront toujours elles-mêmes les vieilles. En 
revanche, nous ferons remarquer qu'il faut très peu 
de temps pour faire un chapeau et qu'on réalise ainsi 
une économie considérable. En outre, on. a bien plus 
facilement des idées pour faire un chapeau que de 
bons patrons pour faire une robe : il suffit de deman- 
der â TuQ des deux ou trois plus grands magasins de 
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Paris — Bon-Marché, Louvre, Printemps — le cata- 
logue spécial des chapeaux de la saison pour a«voir 
gratuitement de fort jolis modèles. On fait son choix 
parmi ces modèles, puis on coupe la garniture en 
papier comme tout autre patron et on Tessaie. Ces 
nœuds, ces torsades, etc., faits avec du papier, vous 
permettent d'exercer vos doigts, sans froisser, casser 
les rubans, les dentelles ou autres garnitures dont 
vous vous servirez ensuite. Les grandes modistes ne 
s'y prennent pas autrement. 

Si vous faites vos chapeaux vous-mêmes, vous 
utiliserez une quantité de choses dont une modiste ne 
voudrait pas se servir, parce que son intérêt veut que 
vous n'employiez que du neuf. Voici quelques conseils 
qui vous aideront à tirer parti des « fournitures » 
dont vous pouvez disposer. 

Avez-vous un feutre de l'année précédente dont la 
forme peut encore passer, mais qui est défraîchi, 
graisseux, terni par la poussière? Vous le brossez 
d'abord avec une brosse très dure, en dedans et en 
dehors, l'ayant au préalable dégarni et dédoublé. 
Vous prenez ensuite un chiffon de laine que vous 
roulez en boule et que vous trempez dans la benzine ; 
vous en frottez les deux faces de votre feutre ; vous 
laissez à l'air un instant et, si le chapeau n'est pas 
redevenu suffisamment propre, vous recommencez 
l'opération. Vous regarnissez ensuite votre chapeau 
éuivant les exigences des modes de la saison, avec 
le velours ou les rubans de l'année précédente que 
vous avez nettoyés comme il est dit à propos de 
l'entretien des robes. Ajoutez à votre garniture une 
« fantaisie », un rien, et vous avez un chapeau encore 
très présentable, tout au moins comme numéro deux. 
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Est-ce un chapeau de pailte blanche que vous voulez 
faire resservir ? Après l'avoir dégarni et vigoureuse- 
ment brossé, vous coupez un citron par le milieu et 
vous vous en servez pour frotter votre paille qui se 
trouve nettoyée et remise à neuf. Pour un chapeau 
de paille noire, vous procédez de la môme manière, 
mais vous remplacez le jus de citron par un mélange 
de deux tiers d'eau contre un tiers de vinaigre et vous 
laissez sécher à Tair. 

Nous n'avons pas parlé du nettoyage des dentelles 
au chapitre des robes, parce qu'elles sont plutôt 
employées comme garniture de chapeau par une 
femme de toilette modeste. Les dentelles noires ou 
blanches — elles prendront une jolie teinte crème — 
doivent être d'abord soigneusement secouées et 
brossées, pour les débarrasser de la poussière. On les 
plonge ensuite dans une décoction de thé, de marc de 
café filtré à travers un linge, ou dans de la bière, et 
on les frotte doucement, sans savon bien entendu. On 
les rince ensuite dans une eau claire et on les plonge 
une seconde fois dans le liquide employé, mais que 
l'on a eu soin de renouveler, le premier étant sali. 
On laisse égoutter et on étend les dentelles sur un 
linge, l'endroit posé sur ce linge, en les élargissant 
avec les doigts pour bien marquer les festons du bord 
et relever le petit picot — dent de loup — - qui les 
termine. Au besoin on épingle de distance en distance 
la dentelle, pour la maintenir en place et bien étirée. 
On met ensuite par-dessus un vieux linge très fin et 
on repasse au fer bien chaud, en ayant la précaution 
de diriger le fer de manière à accentuer et développer 
régulièrement les festons. 

Les plumes noires — les autres sont trop habillées 
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et trop fantaisie pour nous — sont une très commode 
garniture parce qu'elle dure indéfiniment et ne date 
pas. Aussi est-il bon de savoir les entretenir. En 
cousant sous la tige d*une plume et dans toute sa 
longueur un léger fil de laiton, vous lui donnerez le 
port à la mode, la redressant ou la courbant à votre 
guise ; mais vous aurez, en même temps, à la main- 
tenir bien frisée. Pour friser une plume, on prend un 
couteau à lame fine que Ton chauffe légèrement; 
puis, séparant trois ou quatre brins de la plume à la 
fois, on les passe sur le dos de la lame en les mainte- 
nant avec le pouce de la main droite pendant que la 
main gauche fait exécuter au couteau un rapide 
mouvement circulaire : les brins s'enroulent sur eux- 
mêmes et conservent cette forme de boucle. La boucle 
doit toujours être faite de manière à ramener les 
brins vers la tige. 



CHAPITRE IV 
De la toilette. 

a L'habit ne fait pas le moine » : voilà ce que 
devraient se rappeler toutes les institutrices qui croient 
prendre rang dans ce qu'on est convenu d'appeler 
« la société » parce qu'elles ont une toilette élégante. 
Et si, au premier abord, grâce à cette élégance, on 
les a prises pour des personnes du monde, combien 
on sera moins indulgent pour elles à la première 
bévue, au premier manque de tact ou de savoir-vivre 
qui, par contraste avec leur mise, apparaîtra singu- 
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lièrement grossi. Ne cherchons donc pas à nous im- 
poser par notre toilette, mais par nos manières et 
notre bonne éducation si nous voulons être acceptées 
dans toutes les classes de la société. 

Une toilette élégante nous dessert encore à un 
autre point de vue. Chacun peut vérifier le chiffre de 
notre traitement et se dire que si nous avions des 
rentes nous ne demanderions pas à un dur labeur 
nos moyens d'existence. Ces réflexions faites, comme 
elles le seront très certainement, on cherchera d'où 
nous viennent les ressources qui nous permettent 
de subvenir aux frais de notre toilette. Les plus indul- 
gents penseront que pour arriver à équilibrer notre 
budget nous réduisons sans doute notre ordinaire, 
en qualité et en quantité, jusqu'à compromettre notre 
santé. Mais alors nous sommes vaniteuses et sottes ? 
nous n'avons ni bon sens ni souci de notre conser- 
vation personnelle que nous présentons pourtant à 
nos élèves comme un devoir? Les malveillants — 
nous en rencontrons plus d'un 1 — supputant le prix 
de notre robe, de notre chapeau, des différents 
accessoires de notre toilette, concluront d'un air 

entendu que ce n'est pas avec un traitement de 

que l'on peut s'habiller ainsi. La porte est dès lors 
ouverte à toutes les calomnies. Nous n'avons pas 
besoin d'insister sur la suite et la gravité des suppo- 
sitions que l'on fera. Le monde est donc bien méchant, 
direz-vous? Oui, quelquefois; mais ici il est simple- 
ment logique : nous gagnons tant, nous dépensons 
tant; où prenons-nous Texcédent de nos dépenses 
sur nos recettes? La question se pose fatalement. 
Voilà pourquoi et comment des portes qui s'étaient 
d'abord ouvertes devant nous, lors de notre arrivée 
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dans un nouveau poste, se ferment ensuite. « Elle 
fait trop de toilette », et ce reproche qui, au premier 
abord, parait si futile, suffit à nous faire écarter des 
filles de la maison parce que, pour leur mère, cette 
formule discrète traduit un doute sur notre parfaite 
honnêteté. Combien de fois nos chefs eux-mêmes, 
malgré leur générale bienveillance, n'expriment-ils 
pas, eux aussi — par intérêt pour nous plus que par 
esprit de critique — ce même doute au moment où 
nous sortons de chez eux. Si nous les entendions alors, 
comme nous maudirions ce malencontreux chapeau, 
cette robe à effet dont nous étions si fières l'instant 
d'avant. 

Ce manque de mesure dans la toilette tient à un 
défaut de jugement, ou mieux de bon sens, parce que, 
faute de bien apprécier notre situation, nous ne dis- 
tinguons pas ce qui nous convient ou non. Il s'explique 
aussi par une culture insuffisante ou maladroite du 
goût. Mais que faut-il au juste entendre par ce mot? 

On a beaucoup écrit sur le goût ; on l'a défini de 
bien des manières et il est assez aisé de dire sur pareil 
sujet des choses justes, à cause de l'élasticité même 
du mot. Comme le dit Vauvenargues : « Ce terme de 
goût a diverses significations et il est aisé de s'y 
méprendre ». Mais ici, nous restreignons son sens 
aux choses de l'ajustement et peut-être arriverons- 
nous à faire comprendre en quoi il consiste. 

Le goût, en matière de toilette, est une qualité qui 
procède à la fois de l'esprit et du sens esthétique^ par 
excellence, de l'œil. 11 suppose, en eflFet, ce bon sens, 
ce parfait jugement qui fait que, se connaissant soi- 
même, on cherche à s'harmoniser avec son cadre. Se 
connaître soi-même suppose plusieurs choses. C'est 



58 L'INSTITUTRICE. 

tout d'abord savoir ce que l'on peut se permettre ou 
ce que Ton doit s'interdire de porter, de par sa 
situation, sa position sociale ; c'est encore se rendre 
compte, dans les limites déjà indiquées, de ce qui 
convient à son âge ; c'est enfin avoir l'idée et le sen- 
timent si justes de ses défauts, de ses imperfections 
et aussi — pourquoi pas ? — de ses avantages phy- 
siques, que l'on choisisse sans se tromper ce qui 
sera le plus propre à pallier les uns, à faire valoir les 
autres. 

Rendons-nous bien compte du secours que l'œil va 
ici prêter k l'esprit. C'est lui qui nous aide à nous 
voir telle que nous sommes; c'est lui qui est choqué 
par ce qui nous messied, flatté par ce qui nous avan- 
tage ; c'est lui qui a, pour ainsi dire, le sens du ridi- 
cule. Voilà comment il prête à l'esprit un concours 
indispensable, car on ne se figure pas une aveugle 
qui aurait l'art de l'arrangement et parviendrait, 
comme nous le disions, k s'harmoniser avec sa toilette. 

Il n'est pas impossible, mais il est rare que ce goût, 
qualité de l'esprit et de l'œil, se développe seul. Il est 
le plus souvent le résultat de l'éducation et d'une 
éducation assez spéciale, car la culture générale de 
l'esprit n'y suffit pas. Combien de femmes remar- 
quables ou même supérieures par l'intelligence qui, 
alors même qu'elles n'affectaient pas de se mettre 
au-dessus des frivoles préoccupations de la toilette, 
ont absolument manqué de goût ? Depuis le disgra- 
cieux turban de madame de Staël ou l'habit d'homme 
de George Sand, il n'est pas rare de trouver peu 
femmes en l'art de se parer celles qui s'élèvent par 
l'esprit au-dessus de leur sexe. Le goût, pour se 
développer, a donc besoin d'une éducation spéciale. 
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Il est la conséquence d'une série d'habitudes de Toeil 
qui, toutes, ont pour effet l'harmonie : harmonie des 
couleurs, des formes, des proportions, des rapports 
entre la personne et son cadre. Ces habitudes nous 
viennent par l'exemple de notre entourage — quand 
il est bon — et par les directions proprement dites 
de nos éducatrices naturelles : notre mère, nos aînées, 
nos maîtresses. Il nous vient encore du juste désir 
de plaire, éclairé par un jugement que l'on a pris soin 
de développer dans le bon sens et sans lequel nous 
manquerions le but, faute de discerner les vrais 
moyens de l'atteindre. Le premier de ces moyens est 
sans contredit, pour nous plus encore que pour les 
autres femmes, la simplicité. Elle n'a rien de commun 
avec le laisser aller, mais elle est, au contraire, 
compatible avec tous les raffinements de la propreté 
et d'une heureuse et discrète recherche de ce qui sied. 
Elle est la véritable élégance de la femme de goût. 

Ainsi compris, le goût nous guide dans l'usage à 
faire de la mode. 

Gomme le mot l'indique, la mode est la manière de 
s'habiller. Cette manière a subi des changements si 
fréquents et si complets qu'on a pu faire des « histoires 
de la mode », « du costume », etc. Son empire est si 
généralement établi, si absolu qu'il suffît qu'elle ait 
prononcé pour que nous acceptions ses oracles les 
yeux fermés. Nous employons à dessein cette expres- 
sion, car il nous suffirait très souvent d'ouvrir les yeux 
pour reconnaître l'absurdité, le ridicule de certaines 
modes, de toutes celles, par exemple, qui exagèrent 
et dénaturent les proportions du corps humain. La 
mode, avouons-le, est presque toujours en opposition 
avec l'art. Aussi qu'arrive-t-il ? Le sculpteur, le 
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peintre, qui veulent faire une œuvre vraiment artis- 
tique, c'est-à-dire qui survive à leur époque, ne s'ins- 
pirent jamais de la mode, mais de la nature. Ceux 
qui fixent dans l'argile ou sur la toile l'image de la 
mode sont dits artistes de genre et passent avec elle. 
Le procès de la mode ainsi fait, ne croyez pas que 
nous voulions vous déconseiller de la suivre. Il y 
aurait de sérieux inconvénients à lui déclarer la 
guerre, dont le premier consisterait à nous faire 
remarquer, tandis que notre devoir est de passer 
inaperçues. Mais, tout en sacrifiant sur ses autels, 
nous devons conserver vis-à-vis d'elle une parfaite 
liberté de jugement. Qu'il ne nous suffise jamais de 
savoir que c'est à la mode pour trouver que c'est joli. 
Il peut y avoir et il y a dans toutes les modes du joli 
et du laid. Le joli est toujours dans la simplicité et la 
mesure, ne l'oublions pas. Gardons-nous, en consé- 
quence, des modes exagérées, c'est-à-dire des formes, 
des couleurs, des garnitures qui, par leur bizarrerie, 
leur originalité, sont destinées à passer très vite. 
Outre qu'elles sont ordinairement les moins seyantes, 
rappelons-nous qu'elles ne nous conviennent pas pour 
deux raisons : elles nous feraient remarquer d'abord 
comme trop élégantes, et bientôt, par la nécessité où 
nous nous trouvons de les porter longtemps, comme 
ridicules. Laissons les modes exagérées aux femmes 
riches qui changent de toilette assez souvent pour ne 
pas en fatiguer les yeux de leur entourage ; encore 
celles qui ont le goût très sûr s'en défendent-elles. A 
nous, que nos modestes ressources condamnent à 
user nos vêtements, convient, selon une expression 
très forte, ce qui ne date pas. La robe, le chapeau qui 
ne datent pas sont ceux que l'on peut reprendre de 
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saison en saison, rafraîchir, modifier, sans que per- 
sonne puisse leur assigner un âge. De ce nombre sont 
les formes simples, tenant le juste milieu entre la 
mode d'hier et celle de demain ; les couleurs neutres 
qui, ne tirant pas Tœil, ne craignent pas de le fati- 
guer; les accessoires sobres qui ne se cataloguent 
pas sous la rubrique « fantaisie », autrement dit : 
chose qui passe. 

Ayons Phorreur des colifichets et commençons par 
nous bien entendre sur le sens du mot. On appelle 
ainsi les babioles, les mille riens qui ne sont pas 
nécessaires à la toilette proprement dite, puisqu'ils 
ne sont pas une partie du vêtement et qu'on les y 
ajoute dans une pensée de coquetterie ou de vanité. 
Il y a des colifichets fort jolis en eux-mêmes et qui 
donnent à une femme un surcroît d'élégance très 
réel. Mais ils ont le gros défaut de coûter très cher, 
et comme, de plus, leur règne est aussi éphémère 
que celui de la mode qui les crée, ils ne sont point 
faits pour la bourse d'une institutrice. Qu'elle se 
console : elle peut être bien habillée sans leur secours, 
et la simplicité a par elle-même un charme contre 
lequel ils luttent vainement. Elle plaira même d'autant 
plus qu'on lui saura gré d'avoir assez de bon sens 
pour se passer d'accessoires qui ne sont pas à sa 
portée. Gardons-nous surtout de vouloir remplacer 
les colifichets élégants et coûteux par les colifichets 
à bon marché. Ces derniers sont la plaie de notre 
époque. Le luxe à bon marché, mais de mauvais 
goût, qui s'étale à toutes les devantures de magasins, 
est une des plus grosses et des plus dangereuses 
tentations pour la jeune fille contemporaine. Quand 
elle n'a ni la sûreté de goût, ni la sûreté de bon sens 

4 
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nécessaires pour se représenter par avance combien 
peu cet accessoire de toilette ajoutera à son charme 
et à quelles critiques malveillantes il Texpose, elle 
rachète. Or, il a beau être d'un prix très modique, il 
est une dépense inutile, et elle ne peut la faire qu*au 
préjudice des dépenses nécessaires. De là déséquilibre 
de son petit budget, jusqu'au jour où la tentation, 
devenue besoin et grandissant à mesure qu'elle a été 
satisfaite, la pauvre enfant aura peut-être recours, 
pour rétablir ses finances, à des moyens coupables. 

Du jour où vous avez la charge et la responsabilité 
de votre toilette, dites-vous résolument que les coli- 
fichets ne sont pas faits pour vous, et vous n'y pen- 
serez plus« Nous voudrions surtout vous inspirer 
l'horreur — nous répétons le mot à dessein et parce 
qu'il ne nous paraît pas trop fort — de la bijouterie 
à bon marché, du clinquant, à savoir, d'après l'étymo* 
logie même, de ce qui sonne, de ce qui fait du tapage. 
A qui croyons-nous faire illusion quand nous nous 
parons de broches ornées de perles, de rubis, de 
diamants gros comme des noisettes? à personne, et 
c'est fort heureux pour nous, car, si l'on pouvait 
croire que ces bijoux sont vrais, on se demanderait 
avec des inquiétudes très légitimes comment ils sont 
en notre possession. On sait donc avec certitude que 
nous les avons eus en échange de quelques gros sous : 
dès lors, comme ils vont paraître et nous faire paraître 
ridicules dans notre naïve prétention k nous embellir. 
Laissons ces verroteries à nos sœurs de Polynésie. 
Contentons-nous de la modeste et indispensable broche 
oxydée — en argent vrai si possible — qui n'a pas de 
prétention et qui est un complément utile de notre 
toilette. 
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En toutes ces questions de la toilette, si délicates 
et qui nous sont presque toujours si chères, rappe- 
lons-nous du reste que nous devons être pour nos 
élèves un exemple vivant. Quand nous avons du goût, 
quand nous sommes, dans notre simplicité, agréables 
à voir, elles prennent modèle sur nous tout aussi 
certainement que si nous nous faisons remarquer par 
notre élégance de mauvais aloi. Travailler pour nous 
— car il est de notre intérêt de faire ou d'éviter tout 
ce que nous venons de dire sur la question toilette, — 
travailler pour nous, c'est donc travailler pour la 
postérité, dans un ordre d'idées qui aura son impor- 
tance tant que durera cette vieille institution, la 
famille, et que la femme aura pour mission d'y 
paraître aimable si elle veut être aimée. 



CHAPITRE V 
De la tenue. 

La plus jolie toilette, mal portée, perd son agrément. 
Pour qu'elle nous fasse valoir, il faut que, à notre 
tour, nous la mettions en valeur : nous le pouvons 
quand nous le voulons. S'il fallait absolument être 
« faite au tour » pour parer sa ioiletle^ bon nombre 
d'entre nous devraient se résigner à n'avoir jamais 
bonne façon. Mais combien, par contre, seraient 
infiniment mieux si elles s'habituaient tout simplement 
à surveiller leur attitude. Souvent, en effet, on semble 
prendre plaisir à aggraver les imperfections de la 
taille, de la démarche, par nonchalance, par mollesse 
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OU même par une indifférence coupable, quand ce 
n'est pas par un sot contentement de soi, auquel cas 
il n'y a pas de remède. Une femme devrait toujours 
mettre son amour propre à se bien tenir — voyons ce 
que résume cette expression un peu vague peut-être. 

L'attitude comprend l'allure générale du corps, le 
port de la tête, la démarche, les mouvements. 

L'allure générale du corps est bonne quand, dans 
son ensemble, il est d'aplomb, c'est-à-dire ni penché 
en avant, ni rejeté en arrière, ni abandonné et affaissé, 
ni raide et guindé. Pour ne pas perdre un pouce de 
notre taille, n'ayons pas l'air de nous hisser sur des 
échasses, mais donnons à tout l'ensemble de notre 
personne le développement qui lui convient. Que le 
buste surtout soit bien en équilibre sur les hanches, 
jamais porté en avant et plutôt, sans jamais faire 
saillir le ventre, légèrement rejeté en arrière, surtout 
vers les épaules. Rien n'est laid comme ces omoplates 
saillantes qui arrondissent le dos et projettent le cou 
en avant. Elles doivent, au contraire, s'effacer, 
appuyant vers la base dans la direction des vertèbres 
dorsales, afin d'ouvrir plus largement la poitrine. 
Cette position de l'omoplate donne au buste plus 
d'élégance, en même temps qu'elle est bonne à la santé, 
puisqu'elle favorise le libre jeu et le développement 
des poumons. Elle permet en outre au bras de prendre 
la position qui lui convient, c'est-à-dire de se porter 
légèrement en avant du buste, le coude perpendicu- 
laire à la hanche et serré au corps. Si, au contraire, 
le dos s'arrondit, le bras s'écarte du buste et le coude 
en dehors, proéminent, forme une disgracieuse anse 
de panier de chaque côté de la taille. 

L'affaissement du buste, qui parait alors peser sur 
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les hanches, alourdit et vieillit considérablement les 
femmes. Il leur donne en même temps un air noncha- 
lant et mou qui fait mal juger de leur caractère : est- 
ce que, en effet, un peu d'énergie ne les redresserait 
pas ? 

La manière de porter la tête n'importe pas moins. 
Laissons le chien de chasse tendre le cou en avant 
pour mieux suivre une piste et rappelons-nous que 
rhomme est fait « pour regarder le ciel ». Rien n'est 
plus gracieux que le cou quand il s'élance fièrement 
des épaules, droit sans raideur, flexible et dégagé. 
Mais quand il a l'air de vouloir rentrer en lui-même, 
quand il se penche en avant comme s'il était incapable 
de supporter le poids de la tête, il empâte la personne 
ou lui donne un air niais. Si le cou est bien d'aplomb 
sur les épaules, le port de la tête sera ce qu'il doit être, 
empreint de la légitime fierté d'un être qui « pense ». 
Le regard sera haut et droit et, dans son ensemble, la 
personne aura plus d'énergie et plus de grâce, tout à 
la fois. 

La démarche contribue, elle aussi, à donner à notre 
personne physique son caractère, sa marque distinc- 
tive, ce que le langage courant exprime du reste par 
une série d'expressions consacrées : démarche élé- 
gante, gracieuse, légère, nonchalante, lourde, etc. 
A. nous de mériter une épithète flatteuse, par un peu 
d'attention et d'eff'ort. 

La démarche dépend de la tenue de la jambe et de 
celle du pied. Quand on abandonne sa jambe, en mar- 
chant, elle fléchit outre mesure, le genou fait alors 
une saillie trop accentuée et il semble qu'à chaque 
pas on soit prêt à tomber. C'est à notre volonté, ne 
l'oublions pas, qu'il appartient de donner à notre 

4. 
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jambe la bonne direction — le mollet légèrement en 
dedans et le genou un peu en dehors — ainsi que la 
fermeté sans raideur. C'est elle qui doit diriger notre 
pied pour qu'il touche le sol plus fortement de la 
pointe que du talon et pour que cette pointe soit 
tournée un peu en dehors. Dans la station verticale, 
nos talons doivent toujours être plus près Tun de 
Tautre que la pointe de nos pieds ; cette même pro- 
portion doit exister dans la marche. « Marcher du 
talon », c'est-à-dire le poser à terre avec force pendant 
que la pointe du pied reste un peu soulevée donne au 
corps une allure lourde et gauche. Enfin, pour que la 
démarche soit jolie, il faut éviter ce balancement du 
buste et des hanches qui rappelle le canard. Cepen- 
dant la taille doit rester souple et suivre très légère- 
ment le mouvement des jambes, sous peine de nous 
donner une raideur digne d'une poupée de bois ou 
d'une Anglaise. Il faut éviter également de faire des 
pas trop longs ou trop menus. Les grandes enjambées 
ne conviennent pas plus à une femme que le trot de 
souris : la grâce se trouve dans le juste milieu et dans 
la proportion du pas à la longueur de la jambe. 

La sobriété et l'aisance sont les deux qualités essen- 
tielles à tous nos mouvements. Une personne qui 
s'agite, qui gesticule sans cesse, quand elle parle, 
quand elle écoute, quand elle marche, est toujours 
d'apparences vulgaires et désagréables. Sans prétendre 
la condamner à l'immobilité exagérée d'un Bourda- 
loue qui prêchait, dit-on, les bras croisés et les yeux 
fermés, nous lui demandons de réduire ses gestes au 
strict nécessaire. Qu'ils se produisent seulement 
d'après les besoins de la parole et comme pour la 
souligner. Dans leur mesure et leur rareté, ils marque- 
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ront alors que nous savons dominer nos impressions 
et les ramener à leur juste valeur. 

Qu'ils soient aisés, en même temps que rares, et ils 
donneront une idée favorable de notre bonne éduca- 
tion. Les plus simples mouvements peuvent être faits 
avec aisance ou en manquer. Certaines personnes ne 
savent ni ouvrir ni fermer une porte, ni ramasser un 
objet tombé à terre, ni se moucher, ni s'asseoir. 

Tantôt elles ont l'air de déployer plus ou moins de 
force qu'il est nécessaire ; tantôt elles accentuent trop 
le mouvement ou le rétrécissent à Texcès. Elles laissent 
tomber ce qu'elles touchent ; elles le serrent trop for- 
tement ou le tiennent du bout des doigts, comme 
si elles allaient le laisser échapper; elles sont mala- 
droites, gauches, bruyantes.il leur manque Taisance. 
Elle résulte d'une juste mesure entre la mollesse et la 
brusquerie ; elle résulte enfin de la parfaite harmonie 
entre TefFort déployé et le but à atteindre. Elle ajoute 
beaucoup au charme de la femme qui devrait être 
tout grâce et harmonie. 

Ce que nous venons de dire sur l'attitude en général 
peut se résumer ainsi : évitons tout ce qui trahit 
l'abandon, la nonchalance, la mollesse, le laisser aller 
du corps étant l'indice du laisser aller du caractère 
en vertu de la concordance ordinaire entre nos habi- 
tudes morales et nos habitudes physiques. Mais évitons 
avec un soin égal, comme contraire à la grâce, la 
raideur, la brusquerie, la gaucherie. 
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CHAPITRE VI 
La maison. 

Cette femme que nous voulons propre, bien habillée, 
correcte et, si possible, gracieuse d'attitude n'est pas 
une femme imaginaire. Aussi ne pouvons-nous la 
laisser entre ciel et terre : son cadre naturel c'est la 
maison qui est comme le prolongement de sa person- 
nalité et qu'elle fait à son image. 

Pour cette maison, comme pour elle, nous avons 
des exigences. Nous la voulons d'une propreté scru- 
puleuse et d'un aspect agréable. Quand une femme 
l'habite seule, elle a besoin de trouver dans le charme 
des choses familières qui l'entourent une compensa- 
tion à son isolement. Quand elle y vit en famille, elle 
doit la rendre confortable et plaisante, pour donner à 
ceux qu'elle aime l'amour du nid, pour les y rendre 
plus heureux et les y retenir plus facilement. Fort 
heureusement, le luxe n'est pas nécessaire pour 
obtenir ces résultats. L'activité, le goût, l'ingéniosité 
de la femme font les miracles que l'on croit réservés 
au seul pouvoir de l'argent. 

Nous laisserons de côté les considérations fort sages, 
mais peu pratiques — au moins pour nous — que 
Ton trouve en tête d'un chapitre sur la maison dans 
les traités d'hygiène ou d'économie domestique. 
L'orientation, le plan, le nombre de pièces d'une mai- 
son, ainsi que leur disposition et leurs dépendances 
sont pour nous questions oiseuses. Destinées à vivre 
dans le logement que l'administration nous accorde, 
force nous est de nous en contenter. C'est à tirer de 
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ce logement le parti le plus confortable et le plus 
agréable, tout à la fois, que doivent tendre nos efforts ; 
c'est donc en vue de ce double but que nous allons 
entrer dans quelques détails. 

Il est entendu que nous considérons la maison la 
plus modeste et la plus réduite. Nous prenons d'abord 
les conditions ordinaires de logement pour l'institu- 
trice adjointe. Elle a le plus souvent deux pièces : 
quel parti en peut-elle tirer? A notre avis, elle doit 
commencer par bien délimiter le rôle et l'usage de 
chacune de ces pièces et faire de Tune cuisine et salle 
à manger en même temps, de l'autre, chambre à 
coucher et cabinet de travail réunis. 

La cuisine et Talimentation. — Votre cuisine 
vous servant de salle à manger, il vous faut trouver 
une manière de la disposer qui soit favorable à ce 
double usage. Ayez deux tables. Placez l'une près du 
fourneau ou de l'évier et que toutes vos préparations 
culinaires soient rigoureusement confinées dans cette 
région. Placez l'autre le plus loin possible de la pre- 
mière ; recouvrez-la d'une toile cirée blanche, achetée 
au mètre ; disposez vos chaises auprès et vous aurez 
une salle à manger. Pour compléter ce petit arrange- 
ment, assurez par l'ordre et la propreté générale un 
aspect agréable à votre pièce. Que chaque ustensile de 
votre modeste batterie de cuisine, de votre vaisselle 
reluise et soit à sa place ; que quelques fleurs et de 
blancs rideaux de vitrage achèvent d'égayer l'ensemble . 
— Vous aurez des rideaux étamine ou façon guipure, 
à, partir de 40 ou 45 centimes le mètre qui seront 
d'un bon usage. — Surtout aérez largement votre 
cuisine afin d'éviter des odeurs qu'il vous serait désa- 
gréable de sentir pendant vos repas. Prenez, pour la 



70 L'INSTITUTRICE. 

môme raison, la peine de vous débarrasser au fur et 
à mesure des débris ou détritus résultant de la pré- 
paration des mets ; ne laissez jamais la vaisselle sale 
séjourner ou s'accumuler sur votre évier ; enfin lavez 
votre plancher une ou deux fois par semaine et plus 
souvent si un accident vous est arrivé, tache d'huile 
ou de graisse par exemple. Dans ce cas, frottez la 
tache avec un chiffon imbibé de pétrole, et quand le 
pétrole est évaporé, lavez à l'eau et au savon noir. Le 
pétrole enlève encore les taches sur les meubles vernis 
qu'il ne faut pas laver ensuite, bien entendu, mais 
frotter à sec avec un chiffon de laine. 

Le pétrole vous servira encore à faire briller les 
ustensiles en étain que vous frotterez avec un chiffon 
de laine imbibé de ce liquide. 

Vous pourrez entretenir vos cuivres avec une eau 
qui, fabriquée par vous d'après la recette suivante, 
sera très économique : 

On fait fondre dans un litre d'eau tiède 60 grammes 
d'acide oxalique, dit acide de sucre ; on y ajoute pour 
10 centimes de tripoli ; on conserve ce liquide dans 
une bouteille que l'on a soin d*agiter avant de s'en 
servir. On frotte le cuivre avec ce liquide et ensuite 
avec un linge très sec sur lequel on a mis un peu de 
poudre de tripoli. 

Vous savez comment se nettoient les couteaux : 
avec la poudre d'une pierre dite pierre à couteaux, 
étendue sur une peau; el l'argenterie, que l'on frotte 
au blanc d'Espagne délayé dans un peu d'eau. Dans 
le cas où l'argenterie serait tachée par des acides, 
dos œufs, etc., il faut la frotter avec un linge doux, 
imbibé d'ammoniaque liquide. On la lave ensuite à 
l'eau froide et on l'essuie. 
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Voici enfin deux procédés très simples pour laver 
les bouteilles et pour nettoyer les lampes à pétrole : 

On introduit dans une bouteille du papier coupé 
en menus morceaux ; on la remplit d'eau au quart 
environ et on Tagite en tous sens. La bouteille est 
bientôt d'une propreté parfaite. Le môme procédé 
convient aux carafes. 

Quand une lampe encrassée par le pétrole n'éclaire 
plus bien, on fait un léger lait de chaux avec de la 
chaux éteinte et de Teau. Le lait de chaux, introduit 
dans la lampe, forme une émulsion en se combinant 
avec le pétrole, et nettoie la lampe. L'opération est 
encore plus rapide quand on emploie le lait de chaux 
tiède. 

Notre cuisine organisée, il nous faut aborder la 
question de l'alimentation, question toujours si 
importante pour une jeune fille qui a besoin de se 
fortifier et de se soutenir pour faire face aux exigences 
du travail quotidien. Quand l'institutrice sera mariée, 
pour soigner son mari et ses enfants, elle sentira la 
nécessité d'une bonne nourriture. Mais la jeune fille, 
trop souvent abandonnée à elle-même, un peu 
débordée par le travail et les responsabilités, néglige 
presque toujours son alimentation. Aussi sa santé, 
déjà ébranlée par les années d'études assidues qui 
correspondent si malheureusement à la période où 
son développement physique exigerait du repos et 
de la liberté, s'épuise vite. Elle n'a qu'un moyen de 
parer à ce danger : se bien nourrir. 

La nécessité absolue d'une nourriture substantielle 
pour l'institutrice nous engage à protester contre un 
fait toléré, disons même consacré, dans certains 
départements. Dans ces départements — le Nord est 
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du nombre — il est entendu que Tinstitutrice adjointe 
devient la pensionnaire de sa titulaire, sous peine 
d'être mal vue par l'Administration. Rien ne serait 
plus naturel et même plus agréable que cet arrange- 
ment si les titulaires, sachant que « la raison du plus 
fort est toujours la meilleure », ne profitaient pas 
de l'espèce d'immunité dont elles jouissent pour 
exploiter indignement leurs adjointes. Celles-ci, qui 
touchent ordinairement un traitement de 63 fr. 35 
par mois, déduction faite de la retenue pour la 
retraite, paient 45 francs de pension, blanchissage, 
chauffage, éclairage non compris. Il leur reste donc 
18 fr. 35 par mois pour subvenir à ces différents frais, 
s'habiller et, quelquefois, aider leurs familles. Si 
l'argent leur manque, sont-elles du moins bien nour- 
ries? Elles ont à peine deux ou trois fois par semaine 
de la viande à midi, et le soir leur repas se compose 
le plus souvent d'un bol de café au lait ou d'une 
légère collation. Plus d'une, le bel appétit de la jeu- 
nesse aidant, ont faim ; mais ne faut-il pas laisser 
aux titulaires le loisir d'arrondir leurs appointe- 
ments ! 

Un autre système pratiqué ailleurs, non seulement 
par les adjointes, mais aussi par les titulaires non 
mariées, est tout aussi mauvais que le précédent et 
devrait également disparaître. Il consiste à prendre 
pension dans une auberge du voisinage ou à se faire 
apporter sa nourriture à la portion. Les inconvénients 
de ce système sont faciles à voir. L'institutrice, dans 
ces relations avec le personnel de l'auberge, perd de 
sa dignité et de sa considération ; elle s'expose à des 
manques d'égard, à des connaissances gênantes qui 
feront marcher les mauvaises langues. Et quelle 
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défiance elle inspirera aux mères de famille I Quoi, 
diront-elles, voilà Tinstitutrice chargée de faire de 
nos filles des femmes économes, des ménagères 
actives, et elle ne sait pas même faire sa cuisine ou 
dédaigne de la faire ! Le discrédit jeté sur l'institu- 
trice par son genre de vie ne sera que juste, il faut 
bien Tavouer. Ajoutons qu'il l'entraînera, sans aucun 
avantage, à des dépenses trop élevées encore pour 
son budget. 

L'institutrice doit se nourrir chez elle : elle le fera 
beaucoup mieux, d'une manière plus hygiénique et 
à moins de frais. 

Mais, dira-t-on, elle n'a pas le temps de préparer 
ses repas dans l'intervalle de ses classes, et son feu, 
à peine allumé, il lui faudra retourner auprès de ses 
élèves. — Certaines institutrices, pour obvier à cet 
inconvénient, font leur cuisine, l'hiver, sur le poêle 
de la classe. C'est là encore un abus regrettable et 
qu'il faut empêcher à tout prix, car il est contraire 
aux règles les plus élémentaires de l'hygiène. Non 
seulement des odeurs de cuisine, dans une salle de 
classe, sont malsaines pour les élèves, mais elles leur 
inspirent en outre le dégoût de l'école. Une institu- 
trice qui a souci de la santé des enfants doit profiter 
de leur absence pour aérer la classe au lieu d'aug- 
menter, en y faisant la cuisine, les mauvaises odeurs 
qui s'y sont accumulées. Si elle respecte l'école et 
se respecte elle-même, elle reléguera ces besognes 
inférieures dans l'endroit qui leur est affecté. 

Le manque de temps n'excuse, du reste, pas l'insti- 
tutrice, car elle peut y trouver remède en adoptant 
l'usage du fourneau à pétrole. Elle se procurera le 
meilleur, celui à trois mèches plates — tous les autres 

l'isstitutbicb. T) 
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systèmes sont très inférieurs — au prix de 10 francs, 
le gril à viande, qui est de 2 francs, compris. Quant 
à la dépense en combustible, elle n'excédera pas quel- 
ques centimes par jour et sera, grâce au prix actuel 
du pétrole, très inférieure à celle de n'importe quel 
bois ou charbon. Au lieu de perdre du temps pour 
allumer son feu et attendre que son foyer soit suffi- 
samment échauffé, elle obtiendra instantanément, à 
l'aide d'une simple allumette, tel degré de chaleur 
qu'elle voudra, en montant plus ou moins ses mèches. 

On ignore généralement qu'un fourneau à pétrole, 
réglé de manière que les mèches ne fument pas et 
donnent une lumière blanche, permet de faire des 
grillades de viande ou de poisson excellentes et sans 
nulle odeur. Il suffit, pour cela, d'avoir un gril rond 
s'adaptant bien sur le rebord du fourneau. En outre, 
dès que la grillade est faite — ce qui demandera de 
cinq à six minutes environ — on peut faire cuire des 
œufs ou sauter des légumes, blanchis à l'avance, pen- 
dant qu'on mange le premier plat. Tandis que l'on 
est à table, on peut mettre sur son fourneau de l'eau 
à chauffer, soit pour laver sa vaisselle, soit pour 
blanchir les légumes nécessaires au prochain repas. 
Tout cela se fait pendant qu'on mange, et sans perte de 
temps, pour une dépense maximum de 3 à 4 centimes, 
sans gaspillage possible de combustible, puisqu'il 
suffit de souffler sur son feu pour l'éteindre. 

Le fourneau à pétrole a encore un autre avantage. 
Il permet de faire le pot-au-feu ou autres préparations 
culinaires aussi longues, sans avoir besoin de les 
surveiller et sans craindre de les voir brûler. Le 
matin, avant d'entrer en classe et tout en prenant 
son premier déjeuner, l'institutrice met sur le feu sa 



CONSEILS PRATIQUES. 75 

viande dans de Teau froide, donne toute la chaleur 
de son fourneau pour amener l'ébuUition , écume, 
sale, ajoute les légumes et baisse ensuite ses mèches 
de manière à maintenir une ébullition à peine percep- 
tible. Quand elle reviendra, après sa classe, elle trou- 
vera son bouillon fait et son bœuf cuit à point. Elle 
n'a qu'à procéder de même pour une soupe de 
légumes, du bœuf en daube, etc. Dans tous ces cas-là, 
il suffira de laisser brûler les deux mèches de côté. 
Si Ton veut une moindre chaleur pour faire, par 
exemple, son chocolat ou son café, on rétrécit l'ouver- 
ture supérieure du fourneau à l'aide des ronds de fer 
qui l'accompagnent, et on allume la mèche du milieu 
seulement. Le fourneau à trois mèches est donc vrai- 
ment le plus commode et répond à tous les besoins. 

Il est bien entendu que, pour se suffire ainsi à 
elle-même, il faut que l'institutrice ait reçu à l'École 
normale un enseignement culinaire jyratijwe, que nous 
considérons comme le complément indispensable de 
son éducation professionnelle, sa première profession 
étant d'être une femme dans la plus large acception 
du mot. 

La chambre. — Tous vos soins donnés à l'arran- 
gement et à la bonne tenue de votre cuisine, réservez 
pourtant vos préférences à votre chambre. Les soins 
matériels et forcément grossiers de la vie n'y ont 
point accès, tandis qu'elle est propre, au contraire, 
au travail de l'esprit. Elle est le sanctuaire de votre 
vie intime, l'endroit où vous vous retrempez dans la 
contemplation intérieure de vos souvenirs et de vos 
rêves les plus chers. Aussi, en dehors de vos proches 
ou de vos amies très intimes, n'y laissez jamais entrer 
personne : vous la profaneriez. Mais ingéniez-vous à 
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la rendre commode et coquette, pour vous, pour en 
mieux jouir. Faites-la telle qu'elle vous suffise aux 
heures de solitude ou de vague tristesse, et que, loin 
de rester pour vous un lieu banal où Ton se sent de 
passage comme dans un hôtel, si luxueux soit-il, elle 
vous donne Timpression forte et toujours réchauffante 
du chez soi. Pour cela, dites-vous que les accessoires 
et Tarrangement font à peu près tout. 

Vous aurez, de toute nécessité, un lit, une table, des 
chaises : si vous vous en contentez, votre chambre 
restera froide et vide. Voyons ce que vous pouvez y 
ajouter à peu de frais. En procédant du plus néces- 
saire au moins, organisons d'abord la table à toilette. 
Prenez la moins coûteuse de toutes, la table carrée, en 
bois blanc ; recouvrez-la d'une petite nappe en toile de 
coton écrue que vous ourlerez tout autour, à l'endroit 
avec grand point d'épine au coton limoges, bleu ou 
rouge. Pour que ce dessus de toilette soit toujours 
propre, il vous suffit d'un rechange : soit deux petites 
nappes de 70 centimètres de large sur 1 mètre de long, 
ce qui représente 2 mètres de toile coton à 60 centimes 
le mètre et deux heures de travail environ pour les 
ourler. Mettez autour de votre table un rideau légère- 
ment froncé. Vous pouvez l'avoir en cretonne de très 
bonne qualité, fond écru — le moins salissant, le plus 
solide et le plus gai — au prix de 65 à 75 centimes 
en 0'",80 de large. Votre table aura, en moyenne, 0'",75 
de haut sur l'",80 de tour (devant et côté seulement) ; 
c'est donc 2'",25 de cretonne qu'il vous faut à raison 
de trois fois la hauteur. Sur la table, vous dispose]^ 
vos ustensiles de toilette : cuvette, pot à eau, verre à 
dents, etc. ; dessous, dissimulés par le rideau, votre 
cuvette en cuir bouilli et le seau destiné aux eaux 
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savonneuses ; dans le petit tiroir de la table, toujours 
garni d'une feuille de papier très propre, vous rangez 
vos peignes, votre brosse et vos épingles à cheveux, 
votre lime et vos ciseaux à ongles. Enfin, au-dessus 
de votre table, vous suspendez votre glace, car c'est 
là que vous vous coifferez et qu'elle vous sera par 
conséquent nécessaire. 

Puisqu'il est convenu que vous travaillerez dans 
votre chambre, une seconde table vous est indispen- 
sable. Si elle est en bois blanc, le plus simple sera de 
la faire peindre, couleur noyer, par exemple, et vernir. 
Mais ne songez pas à l'encombrer de vos livres, car 
elle sera de dimensions exiguës, et vous ne pourriez 
plus vous y installer rapidement pour écrire, lire, 
préparer votre classe ou corriger vos cahiers. Votre 
encrier, un porte-plume et un crayon, un petit buvard, 
serviette ou sous-main dans lequel vous trouverez 
toujours quelques feuilles de papier de notes, des 
enveloppes et du papier à lettres pour votre correspon- 
dance sont à peu près les seuls objets qui doivent 
figurer en permanence sur votre table. Vous saurez 
alors où poser vos cahiers si vous les rapportez de 
votre classe pour les corriger chez vous. 

Vous n'aurez pas de bibliothèque pour enfermer 
vos livres, et en auriez-vous une que vous ne sauriez 
comment la remplir. Faites placer au-dessus de votre 
table deux ou trois petits rayons de bois blanc, peints 
comme elle et rangez-y vos livres. Cette dépense peu 
élevée a sa très grande utilité. Vous lirez plus souvent 
et plus volontiers si vos livres tentent vos yeux et 
attirent votre main. Reléguez-les dans un fond de 
malle et vous ne lirez jamais. Or, sans lectures, c'en 
est fait de vous : votre esprit, stationnaire un temps, 
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sera bientôt envahi et rongié par la routine comme le 
fer par la rouille. 

Qu'une chaise soit toujours à la portée de votre 
table de travail. Placez également auprès ou dessus 
la corbeille ou la boîte dans laquelle vous trouverez 
réunis tous les menus objets nécessaires à vos travaux 
de couture. Si votre table a un tiroir, ils y seront 
encore mieux à leur place. Il en est d'eux un peu 
comme de vos livres : si vous les trouvez toujours 
sous votre main, sans avoir de temps à perdre pour 
les réunir ou les chercher, vous ne vous laisserez pas 
aller à remettre une robe décousue, une bottine avec 
un bouton arraché, etc. 

Voulez-vous orner votre table de travail ? Vous pou- 
vez la recouvrir d'une grosse toile grise dont vous 
agrémenterez l'ourlet de points russes ou autres au 
coton rouge. Vous broderez votre tapis d'oiseaux, de 
bêtes, de personnages dessinés par vous et exécutés au 
point lancé. Ce genre de broderie orne joliment et va 
très vite. A ce dessus de table peu coûteux et qui se 
lave parfaitement, vous pouvez ajouter une sorte de 
classeur ou de vide-poches à plusieurs compartiments, 
fait en même étoffe et orné de broderies assorties, 
que vous accrocherez au mur. Nous ne pouvons ici 
vous donner ni patrons ni modèles ; mais avec un 
peu d'imagination, les journaux de mode qui vous 
tomberont parfois sous la main ou les objets analogues 
exposés dans les magasins, vous vous tirerez d'afifaire. 
Prenez du reste la précaution d'essayer toujours vos 
idées sur du papier découpé et épingle à cet effet. Il 
serait plus joli, mais plus cher déjà, de faire en toile 
russe (canevas java) grise ou écrue les objets dont 
nous venons de parler. Les faire en drap ou en tout 
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autre étoffe coûteuse dépasse vos ressources, au moins 
pendant les premières années. 

Quand plus tard vous aurez plus de pièces à meu- 
bler et plus d'argent à dépenser, ce ne sont pas les 
idées qui vous manqueront si, de bonne heure, vous 
avez aimé votre chez vous. Mais ayez du goût dans le 
choix des couleurs et des dessins des étoffes que vous 
emploierez. La plus simple cretonne — celle dont nous 
vous avons indiqué les prix — peut faire de bien frais 
et bien coquets ameublements. Croyez-vous que votre 
chambre ne serait pas jolie si vous mettiez à la fenêtre 
et au lit des rideaux de cretonne pareils à ceux de 
votre table à toilette ? Nous vous recommandons la 
cretonne parce qu'elle se lave et se repasse facilement ; 
les fonds écrus, plus gais et très bon teint, de pré- 
férence aux fonds de couleur qui passent au soleil, 
déteignent au lavage et sont souvent malsains à cause 
des sels de teinture qu'ils retiennent. Nous vous 
recommandons enfin les petits dessins de teintes 
douces de préférence aux grands ramages de couleurs 
éclatantes. Ces derniers, par leurs proportions mêmes, 
font valoir les imperfections, les gaucheries de dessin 
et écrasent une pièce quand elle est de dimensions 
réduites. 

Que jamais on ne trouve chez vous ni fleurs ni 
plantes en papier. Pour les avoir jolies il faut les payer 
fort cher, et encore ne sont-elles jamais qu'une froide 
imitation de la nature. La moindre fleur, la plus vul- 
gaire plante rapportée de vos promenades aura du 
moins le charme de l'être vivant. Vous les renouvel- 
lerez, tandis que l'on se croit obligé de garder indé- 
finiment le bouquet artificiel terni, poussiéreux, aussi 
malsain à la santé, parce qu'il est devenu un réceptacle 
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à microbes, que malsain à l'œil qu'il habitue au 
laid. 

Avons-nous besoin de vous dire : bannissez égale- 
ment de chez vous les oiseaux en laine peignée, les 
tapis en mousse de laine ou en petits morceaux de 
drap brodés, etc., etc., tous ces ouvrages enfin qui 
sentent le parloir de couvent et irritent autant par 
leur laideur que par la pensée du temps perdu à les 
fabriquer ! 

Enfin, malgré Tamour du bibelot si communément 
répandu aujourd'hui, n'en ayez aucun plutôt que d'en 
avoir de laids. Ces porte-flacons à forme bizarre, 
mélange de dorure, d'argenture, de verre bleu ou 
rouge ; ces porte-fleurs, vases, jardinières, aux enlu- 
minures criardes ; ces statuettes, façon biscuit, aussi 
laides de visages que d'attitude et de costumes, loin 
d'embellir une maison la rendent déplaisante et lui 
donnent un faux air de baraque de foire. Les jolis 
bibelots sont, comme les vrais bijoux, trop chers pour 
nous. Tenons-nous en à ceux qui ne jouent pas le beau 
et qui, par leur simplicité, leur manque absolu de 
prétention, sont partout à leur place et méritent de 
devenir des objets familiers. 

A plus forte raison ne seriez-vous pas excusables si 
vous enjoliviez vos murs — enlaidir serait le vrai 
mot I — de ces « chromo » qui profanent Tart en le 
parodiant. Ne mettez rien sur vos murs, et quand vous 
voudrez voir de belles choses, allez dans les champs 
si vous êtes à la campagne, simultanément dans les 
champs et dans les musées si vous êtes en ville. Quand 
vous voudrez des cadres autour de vous, vous trou- 
verez de belles photographies reproduisant les chefs- 
d'œuvre, les vrais, dans des conditions qu'il vous est 
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bon de connaître, croyons-nous, et que nous nous 
faisons un plaisir de vous indiquer. 

La maison Giraudon, 15, rue Bonaparte, à Paris, 
vous expédiera des photographies d'œuvres d*art de 
21 centimètres sur 28 au prix moyen de 1 fr. 25 à 

2 francs, non collées. 

Cette même maison se charge du collage sur bristol 
bleuté des photographies demandées au prix de 
40 centimes Tune. 

La maison Hautecœur, 172, rue de Rivoli, à Paris, 
vous expédiera également des photographies d'oeuvres 
d'art de 24 centimètres sur 30, à 1 franc Tépreuve 
non collée. 

Il y aurait avantage à grouper plusieurs commandes 
pour obtenir à coup sûr le maintien des prix très bas 
que nous venons d'indiquer. N'oubliez pas, également, 
de faire valoir votre titre d'institutrice, auquel les 
maisons indiquées ont égard. 

M. F. Hermet, imprimeur-éditeur, 70, rue de Rennes, 
à Paris, a publié 500 planches gravées au burin qui 
reproduisent les principales œuvres de sculpture et 
de peinture possédées par le musée du Louvre. Il 
vous enverra chacune de ses gravures, franco, contre 
la somme de 1 fr. 75, et cinq gravures, francp, pour 
7 fr. 50. Chaque gravure a 0"»,62 sur 0'»,48. 

M. Hermet vous enverra franco son catalogue dès 
que vous le lui demanderez. 

Enfin, pour achever de vous fixer sur la dépense à 
faire, ajoutons que l'encadrement (une baguette de 
bois ciré et un verre) revient au prix moyen de 

3 francs pour une gravure et de 2 francs pour une 
photographie. 

Voici l'indication de quelques-unes des photogra- 

5. 
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phies et des gravures qui peuvent servir à décorer 
rappartement d'une institutrice : 



NATURE 

de 
L'ŒDTEE. 


AUTEUR. 


TITRE DE l'œuvre. 


ÉDITEUR. 


NUMÉRO 

de son 
G&TiLOCDI. 


Seilplnre. 


Michel-Aoge. 


Moïse. 


Giraudon. 


79 


— 


Lieu M\i RoblU. 


Enfant chantant. 


— 


77 




Chapu. 


Jeanne d'Arc. 


-- 


100 


Peioture. 


Raphaël. 


Son portrait. 


Hautccœur. 


367 


- - 


Titien. 


La mise au tombeau. 




39 i 


— 


Van Dyck. 


Portrait de Charles !•'. 


— 


464 


_-. 


Claude Lorrain. 


Un paysage. 


Giraudon. 




— 


Greuze. 


f.. jix j 11 ^Hautecœur. 
L Accordée de village.^ 


694 
92 


— 


Vigée-Lebrun. 


Portrait de M»* Vigée- 
Lebrun et de sa fille. 


Hantecœur. 


593 




Dupré J. 


Les Foins. 


— 


937 


— 


Roll. 


Manda Lametric, fer- 
mière. 


— 


1049 


— 


Millet. 


Les Glaneuses. 




767 




Raphaël. 


La sainte Famille. 


Hermet. 


1" livr. 




Téniers. 


Le JMear ie eorneaise. 




10« livr. 


- - 


Téniers le jeune. 


DeuK fumeurs. 


— 


12« livr. 


_- 


Van Ostade. 


Le Harcké a» pehsens. 




39» livr. 


— 


David Téniers. 


Les Joueurs de cartes. 


— 


4î« livr. 


— 


Raphaël. 


Sainte Cécile. 




66* livr. 




Paul Véronèse. 


Portrait de femme. 




79» livr. 


— Léonard 4e Tioei. 


La belle Ferronnièrc, 


— — 


100» livr. 



Ainsi ornée, votre maison, jolie et agréable dans sa 
modeste simplicité, dira que vous avez du goût et du 
bon sens. 
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DEUXIÈME PARTIE 

L'INSTITUTRICE DANS LA VIE PUBLIQUE 



CHAPITRE PREMIER 
Des rapports de société en général. 

Nous avons essayé de montrer comment la bonne 
éducation se traduit par la manière d'être d'une per- 
sonne et nous avons dit à peu près tout ce que cette 
manière d'être comporte. Mais jusque-là, cette bonne 
éducation est en quelque sorte passive, et il nous 
reste à voir comment elle doit se traduire à tout 
instant et en toutes circonstances par notre manière 
d'agir. 

La bonne éducation inspirant et réglant tous nos 
rapports de société : tel va être l'objet de ces derniers 
chapitres. 

Les rapports de société sont particulièrement diffi- 
ciles pour l'institutrice ; voilà ce qu'il nous faut tout 
d'abord reconnaître. Les difficultés qu'elle rencontre 
sont la conséquence même de sa situation. Elle est 
tout à la fois femme et fonctionnaire, d'où des devoirs 
et des droits qui, s'ils ne sont pas incompatibles entre 
eux, sont quelquefois du moins en conflit. En effet, 
tandis que son sexe l'oblige à la réserve et à la 
modestie, par exemple, sa fonction veut qu'elle oblige 
les autres à compter avec elle. Si, de par son sexe, 
elle est destinée — du moins dans l'état actuel de nos 
mœurs — à vivre en tutelle, à être chaperonnée sans 
cesse; de, par sa fonction, elle a charge d'âmes, elle 
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doit conduire et protéger les autres. Toujours de la 
même dualité naissent les mêmes conflits, et nous 
n'avons pas besoin de le démontrer par une suite 
d'exemples. Nous préférons insister sur le dernier 
donné qui nous paraît être le nœud des difficultés que 
l'institutrice rencontre dans son genre de vie. 

Combien l'on serait plus indulgent, plus bienveillant 
pour elle si l'on comparait sa situation, surtout dans 
sa prime jeunesse, à celle de ses congénères, nous ne 
disons pas de même condition sociale, mais de même 
éducation. La jeune fille qui a été cultivée comme 
l'est une institutrice appartient ordinairement à un 
milieu où la femme trop protégée, trop guidée, trop 
couverte par d'autres responsabilités et d'autres 
volontés que la sienne n'a qu'à se laisser faire pour 
vivre bien. Derrière ses parents d'abord, puis derrière 
son mari, elle n'a «que la peine d'avancer dans la vie 
qu'on lui trace. 

Au môme âge, l'institutrice livrée à elle-même est 
seule responsable de sa vie ; bien plus, elle est encore 
responsable des enfants qui lui sont confiés. Va-t-on 
du moins l'aider à porter pareil fardeau? Non, on se 
contente de la regarder faire et on la laisse se débattre 
toute seule. Mais, par exemple, on ne se prive pas de 
l'observer et, dans beaucoup de petits pays surtout, 
de l'épier. On sait bien qu'elle est dans une position 
difficile. II lui faudrait, pour ne point faire de mala* 
dresses, d'une part l'expérience et la prudence que, 
pendant les premières années de sa carrière, son âge 
ne comporte pas; d'autre part la parfaite connaissance 
des gens et des choses que sa qualité d'étrangère à la 
localité rend impossible. Pourtant ses faits et gestes 
n'échappent à personne, car elle est à la fois une 
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proie pour les curiosités oisives, pour les jalousies 
faciles, pour les gens de parti, tandis que les autres 
l'observent pour s'assurer que leurs enfants sont en 
de bonnes mains. Aussi comme les commérages, 
comme la libre interprétation de ses moindres actes 
vont se donner carrière! Sort-elle, on la trouve peu 
sérieuse, on pense qu'elle doit négliger son travail. 
Reste-t-elle chez elle, c'est une sauvage, une mal 
apprise ou bien une demoiselle bien fière de son 
savoir, bien dédaigneuse du pauvre monde. Ainsi, 
quel que soit son genre de vie, elle essuiera des cri- 
tiques et fera des mécontents. Mais du moins, si elle 
agit en personne bien élevée, elle forcera le respect 
de tous parce qu'elle ne froissera personne; étant 
avec chacun ce qu'elle doit étrCj elle s'imposera aux 
personnes de bonne éducation. 

Passons en revue les rapports de société de l'insti- 
tutrice afin de lui donner les conseils et les directions 
qui lui permettront de travailler seule à sa bonne 
éducation. 

Et d'abord, qui voit-elle? Des inférieurs, ses 
élèves; des égaux, les parents de ses élèves, ses 
collègues hommes ou femmes; des supérieurs, sa 
titulaire, les autorités de la commune, l'inspecteur 
primaire, l'inspecteur d'académie. La diversité de 
conditions de toutes ces personnes explique la diver- 
sité de ses obligations envers chacune. Nous disons 
obligations et non devoirs, n'ayant pas la prétention 
d'écrire un traité de morale, mais le très modeste 
désir d'indiquer des règles de savoir-vivre. 
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CHAPITRE II 
Des rapports avec les élèves. 

Nos élèves sont nos inférieures par leur âge et ce 
qu'il implique d'ignorance, d'inexpérience, etc.; elles 
le sont encore par nos situations respectives, puisque 
nous sommes instituées pour avoir autorité sur elles 
et qu'elles nous doivent, tout à la fois, respect et 
obéissance. Il ne s'ensuit pas que nous puissions les 
traiter comme il nous plaira, sans craindre d'outre- 
passer nos droits et sans manquer à ce que nous leur 
devons, au sens tout mondain du mot. Nous sommes, 
en effet, tenues envers elles à certains égards, et si nous 
l'oublions nous faisons preuve non seulement de 
grossièreté, mais encore de lâcheté, car, presque 
toujours en pareil cas, nous aurions plus de mesure 
si nous avions des représailles à redouter. Mais nous 
comptons que le respect et la docilité passive des 
enfants nous assurent l'impunité et nous en profitons. 

Ne suffit-il pas d'aimer ses élèves, dira-t-on, pour 
ne jamais manquer à ce qu'on leur doit? Nous ne le 
pensons pas. D'abord, on les aime ou on ne les aime 
pas, ou pas toutes également ; pourtant rien de ces 
différents sentiments à leur égard ne doit transpa- 
raître dans notre conduite. Ensuite, l'affection même 
que nous avons pour elles peut nous égarer dans 
notre manière d'agir en nous conduisant à trop de 
familiarité. Ce n'est pas à dire que, guindée sur notre 
titre de maîtresse, nous devions tenir les enfants à 
distance, et quoique nous ne fassions ni pédagogie ni 
morale, il nous faut reconnaître que cette manière de 
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faire serait déplorable au point de vue de ces deux 
sciences. Mais le trop de familiarité ou le trop de 
réserve étant deux extrêmes laissent place à un juste 
milieu qu'il convient de trouver et de garder. 

Ce juste milieu nous parait comporter tout d'abord 
la plus exquise politesse. Telle que nous la voulons, 
cette politesse ne se contente pas de l'usage habi- 
tuel de formules convenues, comme les « merci », 
« pardon », « je vous prie », bien qu'elles aient leur 
prix et ne puissent être négligées entre personnes 
bien élevées. Elle va plus au fond et suppose la pré- 
sence ou tout au moins l'apparence — celle-ci 
conduisant à celle-là — de certaines qualités, comme 
la bienveillance, l'affabilité, la modestie, l'égalité 
d'humeur. Chacune de ces qualités imprimera sa 
marque à nos moindres actes, à nos paroles les plus 
banales ; elle contribuera à nous rendre d'un abord 
facile et agréable. Accueillir toujours ses élèves 
avec un sourire sur les lèvres comme si on était heu- 
reuse de les voir; s'informer de ce qui les touche, 
s'intéresser à ce qui les intéresse, se réjouir ou 
s'attrister avec elles des événements grands ou 
petits de leur vie, tout cela c'est de la vraie poli- 
tesse, et une femme du monde n'en use pas autre- 
ment avec les personnes qui lui rendent visite. Encore 
n'a-t-elle rien à apprendre à ces personnes, tandis que 
l'institutrice enseigne sans cesse par ses leçons ou 
par son exemple, et ce n'est pas ce dernier qui laisse 
l'impression la moins durable. Aussi, quand ses 
manières, à elle, sont toujours excellentes, est-il 
impossible qu'elle ne civilise pas ses élèves, car celles- 
ci feront d'autant plus effort pour lui ressembler 
qu'elles la trouveront plus aimable. Que d'occasions 
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elle aura, du reste, de les reprendre, si sa bonne édu- 
cation la rend sensible à leurs mauvaises manières au 
point d'en souflFrir. Trop souvent, Tinstitutrice laisse 
les enfants se bousculer dans leurs jeux ou dans les 
mouvements, se parler avec brusquerie et quelquefois 
même avec grossièreté, manquer de complaisance 
envers leurs compagnes, sans presque le remarquer, 
parce qu'elle a, elle-même, ces mauvaises habitudes. 
Si elle a, au contraire, vraiment souci de les bien 
élever, ayant travaillé tout d'abord sur elle-même, 
elle ne leur passera aucune de ces fautes, légères en 
apparence, importantes au fond, parce qu'elles révè- 
lent une habitude. Elle les observera partout d'un œil 
vigilant, et surtout pendant les récréations, où les 
enfants plus libres se montrent telles qu'elles sont en 
réalité et non pas telles que les fait la discipline de la 
classe. Par son intervention amicale dans leurs jeux, 
dans leurs différends, par ses remontrances au besoin, 
elle leur enseignera ces mille formes des bienséances 
dont elle est elle-même une vivante illustration. 

Il y a beaucoup de petits services que les institu- 
trices acceptent assez généralement de leurs élèves et 
qu'une éducation plus affinée leur ferait refuser. 
L'enfant qui fait leurs commissions les aide dans leur 
ménage, allume leur feu, se trouve, par rapport à 
elles, dans une sorte de domesticité humiliante ou 
devient trop intime, trop familière avec elles. L'un et 
l'autre sont également mauvais. Si l'institutrice a le 
sentiment très vif de sa dignité, si elle aime son indé- 
pendance, elle n'acceptera pas des services qui la font 
V obligée de quelques élèves. Elle ne les acceptera pas 
davantage si elle comprend à quel point il importe de 
traiter toutes ses élèves, pauvres ou riches, intelli- 
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génies ou sottes, avec la plus parfaite égalité. Nous 
ne voyons guère qu'une exception à cette nécessité de 
traiter toutes ses élèves de la même manière : une 
enfant privée de sa mère a plus besoin que ses com- 
pagnes des soins, des conseils, des directions de son 
institutrice. Dans ce cas il n'y a plus préférence, et les 
autres enfants ne peuvent être froissées que la maî- 
tresse ait pour la pauvre orpheline une sollicitude 
particulière. La maîtresse fait en quelque sorte acte 
de justice en s'eflForçant de réparer le tort que la des- 
tinée a fait à cette enfant. En classe, du reste, elle ne 
la traitera pas autrement que les autres, toutes retom- 
bant sous la règle commune; si elle lui donne des 
soins particuliers, ce doit toujours être en dehors des 
heures qui appartiennent à toutes également. 

Nous n'insisterons pas davantage sur des questions 
qui sont trop étroitement liées à la pédagogie pour 
qu'il soit possible de les traiter à fond sans sortir des 
bornes que nous nous sommes imposées. Disons seu- 
V lement que l'institutrice de bonne éducation aura été 
^d'un commerce si agréable à ses élèves que celles-ci 
lui reviendront après avoir quitté l'école. Sûres de 
trouver toujours un accueil bienveillant, aimable, une 
parole affable, un conseil donné avec bonne grâce, 
elles resteront les amies de leur maîtresse. Celle-ci 
sera bien récompensée de la peine qu'elle aura prise 
pour perfectionner son éducation et pour faire celle 
de ses élèves, si elle a ainsi la possibilité d'exercer, 
au delà des années de classe, une sérieuse influence 
sur toutes les jeunes filles d'une commune. 
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CHAPITRE III 
Des rapports avec les parents des élèves. 

A sa sortie de l'École normale, la jeune institutrice 
est toujours riche en bonne volonté et en espérance. 
Aussi ne se laisse-t-elle pas rebuter par les difficultés, 
les insuccès de ses débuts. Une seule chose lui est 
pourtant très dure et Taccable parfois : c'est son 
isolement. Quoi de plus naturel, dès lors, que de 
répondre aux avances de quelques mères de famille 
et de se faire la commensale de leur foyer? Si l'insti- 
tutrice se laisse aller à cette tentation, c'en est fait de 
son repos, quelquefois de sa réputation, et, quoi qu'il 
lui en coûte, elle doit s'interdire la fréquentation 
assidue et familière de toutes les familles dont elle 
élève les enfants. 

Nous ne pouvons pas insister ici sur les raisons qui 
empêchent l'institutrice de se lier avec tous les 
parents de ses élèves : raisons de convenances, de 
situation, d'opposition dans les goûts, les idées. Dès 
lors, les familles qu'elle fréquentera seront de sa part 
et d'une manière bien évidente l'objet d'un choix. 
Comprend-elle quelles jalousies va déchaîner ce 
choix? Il n'est que trop à supposer déjà que le village, 
la petite ville, le quartier sont déchirés par des 
jalousies : depuis que La Bruyère a peint « la petite 
ville » les choses n'ont malheureusement pas changé. 
Les mères, toujours si chatouilleuses quand il s'agit 
de leurs enfants, n'auront plus un moment de paix si 
« Mademoiselle » fréquente chez la voisine, car ce ne 
sera pas pour elles une préférence accordée à la 
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famille, mais bien à l'enfant. 11 y a des chances pour 
que celle-ci soit une bonne élève puisque l'institutrice 
se sentira tout naturellement attirée vers les parents 
qui, mieux élevés et plus instruits, s'occupent de leur 
enfant. Dès lors, tous les succès scolaires de la fillette 
perdront leur valeur aux yeux des autres familles; 
bien plus, ils feront suspecter l'impartialité de l'insti- 
tutrice. « La petite des B... est première; elle a tous les 
prix. Ce n'est pas étonnant, dira-t-on. Mademoiselle 
est toujours chez ses parents, elle a dîné chez eux la 
semaine dernière, etc. » Naturellement, ces propos 
arriveront jusqu'à vos élèves : c'en est fait dès lors 
de votre autorité morale, de votre prestige, dans votre 
classe comme dans le pays. 

En fréquentant quelques familles, vous allumez 
encore des jalousies d'une autre sorte. Ce ne sont pas 
les plus pauvres, pour qui votre présence serait une 
gène et une charge qui oseront vous attirer chez eux. 
Ils ne souffriront pas de ne pas vous recevoir si vous 
ne sortez pas: ils s'en trouveront humiliés et attristés 
si vous allez chez plus riche qu'eux. Voilà comment, à 
votre insu, vous qui devriez être un agent de paix dans 
la commune, vous y envenimerez les divisions et les 
rivalités. 

Quel parti prendre alors? Rester chez vous et savoir, 
bien que cela soit dur, vous passer de société. 

Votre réserve pourrait, à son tour, vous attirer des 
ennuis si vous ne saviez la tempérer d'affabilité et de 
bonté. Nous vous conseillons de ne pas devenir l'hôte 
des parents de vos élèves; mais nous ne vous 
demandons pas de n'avoir aucun rapport avec eux. 
N'oubliez pas que, dans votre difficile tâche d'éduca- 
trices, il vous faut la collaboration de la famille. C'est 
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elle qui vous donnera sur la vie intime de votre élève 
ces mille petits renseignements qui, vous amenant à 
la mieux connaître, rendront votre action plus efficace ; 
c'est elle encore, si vous la faites entrer dans vos 
vues, qui vous aidera à modifier les habitudes, le 
caractère de l'enfant, à lui inspirer une louable ému- 
lation. Aussi, par votre amabilité, par l'intérêt que 
vous manifestez pour tout ce qui touche votre élève, 
attirez la mère de famille à l'école. En dehors des 
heures de classe, soyez toujours prête à la bien 
recevoir, l'écoutant, l'interrogeant, lui faisant com- 
prendre l'importance de son rôle et l'amenant par des 
conseils habilement donnés à vous seconder avec 
intelligence et fermeté. Il nous a toujours paru qu'une 
institutrice intelligente, qui aime son métier, peut et 
doit arriver à exercer sur tout un pays — surtout 
dans les campagnes — une très heureuse influence. 
La mère, ignorante, est souvent embarrassée pour 
remplir des devoirs qu'elle ne connaît guère que 
d'instinct. Elle sera tout heureuse de suivre les 
conseils de l'institutrice, si elle la sent pratique et 
dévouée. Pourquoi renoncerions-nous à conseiller et 
à diriger, alors que, partout où elles sont établies, les 
congréganistes réussissent si bien à le faire. Tiennent- 
elles une population par le charme de vertus singu- 
lières, ou par le prestige de croyances religieuses 
partout affaiblies? Non, mais bien plutôt par l'intérêt 
affectueux — disons onctueux — qu'elles témoignent 
sans cesse aux familles. Elles ont tout prêt le conseil 
qui rapproche après une querelle de ménage, aussi 
bien que l'onguent qui guérit un mal blanc ou une 
brûlure. Elles sont « la providence du pays » parce 
qu'elles savent se rendre utiles, et, par le temporel. 
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elles arrivent à régir le spirituel. Aurions-nous moins 
qu'elles à cœur d'agir sur nos populations, nous qui 
nous engageons à répandre et à servir la vérité 
rationnelle sous toutes ses formes? 

Pour que les parents viennent à nous, il faut que 
nous les attirions par notre bon sens et notre dévoû- 
ment à leurs enfants ; mais il faut aussi que nous leur 
paraissions d'un abord aimable et facile. Telle insti- 
tutrice conquiert une commune dès son arrivée, 
parce qu'on ne la voit que le sourire aux lèvres ; parce 
qu'elle a un bonjour ou un mot à propos pour tous 
ceux qu'elle rencontre; parce qu'elle salue « les 
anciens » et s'informe de leur santé. Telle autre qui 
montre dans la rue ou sur la porte de l'école un 
visage ennuyé et triste, qui passe indifférente ou 
distraite à côté des gens est jugée fîère, désagréable, 
se fait prendre en grippe. On peut parfaitement, sans 
rien sacrifier de sa dignité, se montrer aimable et 
prévenante, et quand on arrive surtout, on doit faire 
des avances au lieu d'attendre qu'on vous en fasse : 
voilà ce que certaines institutrices oublient. 

Il y a pourtant des cas dans lesquels, sortant de 
votre réserve, vous devez aller visiter les familles ; 
c'est quand un malheur les atteint. Qu'un accident, la 
maladie, la mort vous trouvent toujours pourvues 
d'une sympathie agissante, car votre place est marquée 
chez tous ceux qui souffrent. Vous n'imaginez pas de 
quel prix seront, venant de vous, une bonne parole, 
un conseil, un encouragement. Dans la campagne sur- 
tout où l'on ne sait pas donner une expression à ces 
sentiments si délicats de la pitié, de la commisération, 
vous qui saurez dire que vous comprenez et partagez 
une douleur, vous la soulagerez mieux que personne. 
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Mais si votre présence est toute indiquée en cas de 
malheur, elle ne Test pas quand la famille célèbre une 
fête. La douleur implique toujours une certaine 
réserve, une certaine dignité. Dans la joie, au 
contraire, la liberté de langage et de manières, la 
grosse gaîté, les familiarités trop démonstratives sont 
à craindre. Ce n'est pas à vous qui êtes Vinvitée qu'il 
appartiendrait de les endiguer; aussi le plus simple 
est de ne pas vous exposer à les subir. 

Votre dignité restera intacte encore tant que, par 
vos manières et votre langage réservés, vous ne per- 
mettrez à personne de vous raconter les bruits qui 
courent sur le compte des uns et des autres, les 
peccadilles de tel ou telle, les travers de celui-ci, les 
ridicules de celle-là. Si votre attitude ne suffit pas, 
dites, en termes très nets et très fermes, que les 
cancans ne vous regardent pas et qu'il ne vous convient 
ni d'en faire ni d'en entendre. Avons-nous, en eflFet, 
besoin de dire ici que vous devez être muettes sur ce 
que vous observez, découvrez ou savez sur les plus 
considérables comme sur les plus infimes des habitants 
de la commune? La morale ne vous en ferait-elle 
pas un devoir que la bonne éducation vous le 
commanderait. 

Enfin, quelles que soient la reconnaissance et 
l'estime que les parents vous témoignent, n'oubliez 
jamais, si vous voulez conserver toute votre indépen- 
dance, l'article du règlement qui vous interdit 
d'accepter aucun cadeau. Pour que votre refus ne 
blesse pas la ou les familles réunies qui veulent vous 
faire accepter un cadeau, vous n'avez qu'à leur faire 
connaître cet article. Dès lors, le refus devient pour 
vous un devoir professionnel; et qui pourrait- vous 
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blâmer de l'observer? Vous prenez soin, du reste, en 
pareil cas, de montrer votre gratitude et vous 
expliquez que Tintention vaut pour vous le fait. Nous 
ne voulons pas exagérer les choses et vous exposer à 
blesser, par des scrupules excessifs, beaucoup de 
braves gens qui ne les comprendraient pas. Nous 
croyons interpréter Vespjnt du règlement en vous 
conseillant de ne pas refuser les quelques œufs, le 
petit panier de légumes ou de fruits que vos enfants 
seront si heureuses de vous apporter de la part de 
leurs mamans. Il n'y a plus là cadeau proprement dit. 
Tout ce que les parents vous offrent avec leur argent, 
vous devez le refuser ; mais une attention qui ne leur 
coûte rien et à la condition expresse qu'elle ne repré- 
sente qu'une très minime valeur s'accepte, surtout à 
la campagne. L'institutrice de la ville agira sagement 
si elle est plus scrupuleuse et si elle refuse les atten- 
tions de toute nature — petits ouvrages, etc. — par 
la bonne raison qu'en ville tout se paie et que le 
temps même y est de l'argent. 



CHAPITRE IV 
Des rapports avec les collègues. 

Quand une institutrice est seule dans son école, elle 
se plaint de n'avoir pas de société ; quand elle a une 
titulaire et des collègues, il lui arrive trop souvent de 
ne pas vivre en bonne intelligence avec elles. Le fait est 
même assez fréquent pour qu'on ait fait aux femmes 
la réputation de ne pas pouvoir vivre entre elles en 
bonne intelligence. Nos chefs eux-mêmes, malgré leur 
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bienveillance, déclarent que les rapports entre insti- 
tuteurs sont bien plus faciles que les rapports entre 
institutrices et qu'ils ont bien moins d'ennuis de ce 
chef avec les écoles de garçons qu'avec les écoles de 
filles. 

Si nous reconnaissons et signalons le mal, notre 
impartialité' nous oblige à indiquer les raisons qui 
l'excusent ou du moins l'expliquent. Au lieu d'incri- 
miner en principe le caractère ou les nerfs des femmes, 
il faudrait, nous semble-t-il, voir combien la vie qui 
leur est faite a parfois une action fâcheuse sur leur 
inoral. 

L'instituteur fatigué par une journée de classe 
secoue au dehors, grâce à l'exercice physique ou à des 
distractions de son choix, l'énervement tout prêt à 
sourdre. 11 échappe à l'autorité de son directeur, au 
voisinage de ses collègues ; il se renouvelle au contact 
des choses et des gens étrangers au métier qu'il peut 
alors reprendre sans peine le lendemain. 

Quand elle quitte sa classe, l'institutrice retrouve 
les menus travaux du ménage, qui ne lui procurent 
pas un repos suffisant, et le contact à peu près inévi- 
table avec sa titulaire ou ses collègues. Dès lors, dans 
cette étroite vie commune, n'est-il pas à prévoir que 
des différences de goûts, d'idées, d'âge vont naître des 
chocs et des conflits? Ne changeant pas d'horizon, son 
esprit ne se renouvelle ni ne se repose et ses nerfs aussi 
restent tendus. La fatigue intellectuelle et la fatigue 
physique s'aggravant, s'exagérant Tune l'autre, la 
rendent trop sensible à des riens. Quand on lui repro- 
che d'attacher trop d'importance aux petites choses, 
on a vite fait de conclure qu'il en est ainsi parce 
qu'elle a l'esprit étroit. On oublie trop que ces petites 
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choses sont le tissu même de sa vie et qu'elle n'a pas 
le moyen de leur échapper. Dès qu'elle vit en famille, 
on la voit les ramener à leurs justes proportions et 
cesser de s'en tourmenter : ce fait n'est-il pas une 
preuve certaine de sa largeur de vues et de son bon 
sens naturels? Plus une communauté de femmes est 
fermée, plus les moindres incidents s'y dénaturent et 
plus les caractères s'aigrissent. Qu'elles vivent d'une 
vie normale et on les voit pratiquer tout aussi bien 
que les hommes, peut-être avec plus de force, parce 
qu'elles sont en général moins personnelles, la vraie 
fraternité, au sens large et riche du mot. 

Tout ce que nous venons de dire tend à expliquer 
la difficulté des rapports entre femmes, non à la 
justifier. L'institutrice qui ne vit pas en parfaite intel- 
ligence avec ses collègues manque à un devoir profes- 
sionnel, puisqu'elle n'a pas « l'esprit ae corps », cette 
force toute-puissante et si nécessaire à des femmes 
qui ne sont pas encore généralement acceptées comme 
fonctionnaires. Elle manque en outre à son rôle de 
personne bien élevée. 

Une femme du monde est loin de ne voir que des 
personnes qui lui soient sympathiques. Elle a pourtant 
avec toutes celles que les circonstances, des questions 
de convenances ou de position mettent en relations 
avec elle des rapports faciles et courtois. Pourquoi 
ce qui lui est possible ne le serait-il pas pour l'insti- 
tutrice? Elle y trouverait du reste son intérêt, puisque 
sa vie en deviendrait plus agréable et plus facile. Elle 
y arriverait sans peine si elle se rendait bien compte 
de la situation respective des personnes avec qui elle 
vit. 

« Notre ennemi, c'est notre maître », a dit le boa 
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La Fontaine. Si l'institutrice adjointe est pénétrée de 
la vérité de cet axiome, il est évident qu elle ne s'en- 
tendra pas avec sa titulaire dont, par avance, l'auto- 
rité et les directions lui seront suspectes. Quand elle 
arrive dans une école, elle devrait toujours se dire que 
la tâche d'une directrice est lourde, Sja responsabilité 
terrible, puisque tout ce qui se fait, soit en bien, soit 
en mal, dans l'école lui est imputé ; qu'enfin l'exercice 
de l'autorité est toujours pénible et qu'il y faudrait un 
tel ensemble de qualités qu'à les exiger toutes nulle 
ne mériterait de commander. Que l'adjointe songe 
encore que cette titulaire a mérité par des années de 
service, par l'expérience acquise, peut-être même par 
des aptitudes et un dévouement particulier la situation 
qu'elle occupe. Dès lors, loin de nourrir contre sa 
directrice une certaine défiance et peut-être un peu 
de jalousie, elle se sentira tenue d'alléger le poids de 
cette fonction supérieure par sa bonne volonté, sa 
respectueuse déférence, son amabilité prévenante. 
Elle comprendra qu'elle doit à ce chef immédiat les 
égards que comportent la supériorité de Tâge, si 
faible soit-elle, jointe à celle de la fonction. C'est à 
elle qui est la plus jeune et la subordonnée à faire des 
avances qu'elle a souvent le tort d'attendre comme un 
dû. Une politesse minutieuse et de tous les instants 
sera le point d'appui des bonnes relations entre ces 
deux femmes sans cesse en présence l'une de l'autre. 
Combien trop on la néglige, faute d'en connaître le 
prix et de savoir bien au juste comment la manifester^ 
Par exemple, on arrive en classe, le matin, sans être 
allée saluer d'un bonjour cette directrice chez qui l'on 
est; on se retire, le soir, sans lui dire adieu ; elle entre 
et on ne se lève pas pour Taccueillir; on la croise dans 
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une cour, dans un escalier sans la regarder, alors 
qu'un sourire, un simple signe de tête lui serait dû ; 
on néglige de lui céder le pas, de lui offrir une chaise, 
de faire ouvrir ou fermer une fenêtre pour qu'elle ne 
soit pas incommodée. Toutes ces petites négligences 
semblent lui dire le peu de cas que Ton fait d'elle ; 
combien elle tient peu de place dans liotre vie : trop 
souvent, elles la froissent et l'indisposent. 

Une autre forme de la politesse, mais déjà plus 
élevée, consiste à accepter et à provoquer même les 
directions d'une titulaire. Il arrive souvent qu'elle 
n'ose pas donner des conseils, surtout si elle est déjà 
d'un certain âge, si elle n'a pas passé par l'École nor- 
male parce que, toute modeste, elle ne croit pas que 
la pratique et l'expérience compensent votre savoir 
plus frais et plus complet, les théories dont vous êtes 
nourries. Dans ce cas, ne pas lui demander conseil 
c'est la confirmer dans son opinion. Laissons de côté 
les inconvénients si grands et si faciles à indiquer qui 
vont résulter pour l'école de ce manque d'unité dans 
les vues et dans l'action des maîtresses. Mais voyez- 
vous combien vos relations avec votre titulaire vont 
être difficiles? Elle sent que vous n'avez pas confiance 
en sa valeur pédagogique, que vous comptez unique- 
ment sur vos propres forces. Son rôle s'amoindrit 
d'autant, à ses yeux comme aux vôtres, et quels vont 
être ses sentiments ? Ou elle vous en veut parce que 
vous avez blessé son amour-propre, et alors elle va 
vous surveiller jalousement, désireuse de vous prendre 
en faute ; ou, si elle est très bonne, elle se désintéresse 
simplement de vous. Dans les deux cas, la vie quoti- 
dienne vous mettant sans cesse en présence, vos rap- 
ports seront vite empreints d'une certaine hostilité. 
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Allez à elle comme à votre conseillère naturelle 
puisque, étant responsable de Técole, elle Test en 
quelque sorte de vous. Si vos idées diflFèrent, vous 
pourrez toujours, en lui proposant les vôtres avec des 
raisons à Tappui et en discutant les siennes avec défé- 
rence et respect, Tamener à partager votre avis. Mais 
surtout n'ayez pas Tair de le lui imposer : ce serait de 
votre part une grossièreté et une maladresse. Allez à 
elle non seulement pour les questions de métier, mais 
encore dans tous les cas où son expérience du pays et 
de la vie pourront vous éclairer sur la conduite à tenir. 
Cette confiance, en la touchant, lui fera mieux com- 
prendre son véritable rôle de directrice, le lui fera 
prendre plus au sérieux, par suite l'aidera à le mieux 
remplir. 

Les rapports avec les collègues sont aussi très déli- 
cats et empruntent leur plus grand charme au savoir- 
vivre. Des collègues mal élevées, pour peu qu'il n'y 
ait pas entre elles sympathie, ne voient que leurs 
droits et sont toujours prêtes à les défendre avec 
aigreur, avec aprêté même. Quand, au contraire, une 
mutuelle sympathie les anime, elles s'abandonnent à 
une familiarité de mauvais goût, à une intimité exces- 
sive qui ne tarde pas du reste à leur peser parce 
qu'elle est, au fond, très gênante. Aussi n'est-il pas 
rare de voir des collègues qui, pour secouer son joug, 
se brouillent tout à coup et vivent en très mauvaise 
intelligence après avoir été inséparables. 

Ces inconvénients seraient évités si l'institutrice, 
toujours bien élevée, savait garder un juste milieu. Sa 
ou ses collègues ne lui sont pas sympathiques? elle 
leur doit malgré cela les égards que Ton se témoigne 
entre personnes de bonne éducation. Elle leur en 
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doit d'autres encore qui naissent de leur situation 
respective et de la nécessité où elles sont de se ren- 
contrer sans cesse devant des tiers. Il faut, en effet, 
que ni leurs élèves, ni aucune des personnes qui les 
approchent ne s'aperçoivent de leur vrai sentiment. 
Combien de fois n'entend-on pas dire à une enfant 
que sa maîtresse n'est pas « amie » avec celle de telle 
classe, ou même qu'elle la « déteste ». Qu'est-ce que 
cela prouve, sinon que vos paroles, vos actes ont 
trahi un sentiment qui devait rester secret ; que vous 
n'avez pas sauvé les apparences, faute de ce degré 
supérieur d'éducation qui, en pareil cas, devient de 
l'empire sur soi-même. 

Il faut plus. Votre titre de collègue vous oblige à 
avoir pour celle que vous n'aimez pas, et par cette 
raison qu'elle est votre collègue, des marques extérieu- 
res d'amabilité, de prévenance, de bonté que vous 
n'auriez pas pour une simple étrangère. Vous ne vous 
permettrez pas, par exemple, de la faire attendre ; de 
passer avant elle sans, au moins, lui demander pardon; 
de ne pas la saluer partout où vous la rencontrez et 
du plus loin possible. Mais, direz-vous, elle m'est 
antipathique. — Il importe peu ; ce n'est pas à la per- 
sonne que s'adressent vos égards, c'est à la fonction ; 
ce n'est pas votre sentiment que vous manifestez, c'est 
votre esprit de corps. 

Si votre collègue vous est sympathique, on n'a pas 
davantage besoin de le savoir autour de vous. La 
bonne éducation interdit les démonstrations d'amitié 
trop vives, les familiarités de langage et de manières 
par lesquelles on croit affirmer son sentiment. Si fort 
qu'il soit, elle veut que nous le manifestions avec 
mesure et discrétion. Cette même discrétion, elle 

6. 
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nous l'impose dans nos propos. Trop souvent, toute la 
commune est au courant des discordes intestines de 
l'école, et l'on prend parti pour une maîtresse ou pour 
une autre. Rappelons-nous que la personne bien éle- 
vée ne raconte jamais son opinion, ses griefs sur qui 
que ce soit ; à plus forte raison sur une titulaire ou 
des collègues. Elle garde pour elle sa manière de 
voir, et si elle n'a pas de bien à en dire, du moins elle 
ne se permet pas d'en dire du mal. 

Combien avec une pareille réserve la vie en commun 
deviendrait plus facile et meilleure ; combien de griefs 
étouffés en germe, de froissements ausitôt calmés ; 
combien, en même temps, la dignité de chaque insti- 
tutrice et celle de l'École en seraient relevées. 



CHAPITRE Y 
Des rapports avec les autorités locales. 

Une des situations les plus délicates, pour une ins- 
titutrice qui arrive dans un pays, est celle qui résulte 
de ses rapports avec les autorités locales. Quelles 
marques de politesse et de respect leur doit-elle ? Si 
elle l'ignore ou si elle les néglige, ses rapports ulté- 
rieurs deviendront le plus souvent très difficiles parce 
qu'elle aura donné dès le début une mauvaise opinion 
de son savoir-vivre. 

Son premier soin, avant son installation officielle et 
dès son arrivée, doit être de rendre une visite de poli- 
tesse au maire ainsi qu'à l'adjoint qui sont les repré- 
sentants de l'autorité et qui auront des rapports 
constants avec elle. Mais là se bornent les visites 



CONSKILS PRATIQUES. 103 

obligatoires, sauf toutefois quand le député, le 
conseiller général ou le conseiller d'arrondissement 
résident dans la commune. Dans ce cas, il va sans 
dire qu'elle leur doit également sa visite aussitôt 
arrivée. En dehors de ces visites officielles et obliga- 
toires, celles que l'institutrice fera aux femmes ou 
aux filles du maire, des conseillers municipaux, du 
juge de paix et autres fonctionnaires du pays avec les 
familles desquels elle peut entrer en relations sont 
des visites de simple politesse. Dans toutes ces mai- 
sons, elle évitera avec soin de se laisser mêler aux 
querelles locales. Sa qualité de fonctionnaire et sa 
dignité de femme lui défendent également de prendre 
part à des discussions que cherchent souvent à 
engager les adversaires de nos institutions. C'est dans 
ses premières relations qu'elle fera preuve de tact et 
d'éducation et qu'elle sera jugée dans le pays. Aussi, 
nous ne saurions trop lui recommander la plus grande 
circonspection. 

Sa bonne éducation la guidera encore dans la condui te 
à tenir par la suite. Une première visite n'engage pas, 
puisqu'elle est un acte de simple politesse que doit 
une étrangère arrivant dans un pays. Mais l'institu- 
trice doit savoir qu'elle n'a plus à retourner chez les 
personnes qui ne la lui rendraient pas ou avec qui, 
après renseignements pris, elle ne désire pas entre- 
tenir des relations. L'institutrice a besoin de mériter, 
dans sa commune, la confiance des pères et des mères 
de famille qui lui envoient leurs enfants. Il faut, pour 
cela, qu'elle sache, dès son arrivée, s'attirer les 
sympathies des personnes qui, dans le pays, dirigent 
l'opinion. Elle y arrivera par une conduite digne et 
réservée ; si elle veut, au contraire, se jeter à la tête 
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des gens et faire trop d'avances, elle sera mal vue et 
n'inspirera aucune confiance. 

Mais revenons aux relations de l'institutrice avec le 
maire et l'adjoint. Elles doivent rester administratives, 
c'est-à-dire être toujours courtoises et ne jamais 
donner lieu aux moindres familiarités. Elles doivent 
en outre être plus ou moins fréquentes, selon les 
besoins de l'école, le nombre et l'urgence des questions 
à traiter. L'institutrice fera bien d'éviter de parler 
d'affaires administratives si elle fait une visite à la 
famille de l'un de ces messieurs. Ces sortes d'affaires 
doivent être traitées soit à la mairie, soit quand le 
maire viendra visiter l'école ; elles appartiennent à sa 
vie publique ainsi qu'à celle de l'institutrice, et n'ont 
pas à pénétrer dans le domaine de leur vie privée. 

Cette distinction entre la vie publique et la vie 
privée est trop souvent oubliée. C'est ainsi que beau- 
coup d'institutrices se croient, par exemple, autorisées 
à offrir un rafraîchissement au maire qui vient visiter 
l'école à titre de fonctionnaire. Elles ignorent que 
cette attention est alors déplacée, tandis qu'elle serait 
de circonstance si le maire venait avec sa famille leur 
rendre visite à elles, et seulement dans le cas où il 
aurait eu à faire une marche longue et fatigante. Ce 
n'est plus alors au représentant de l'autorité locale que 
l'on s'adresse, mais au père de famille faisant une 
visite de politesse. 

Toutes les relations administratives avec le maire 
reposent du reste sur un écrit, aucune affaire ne 
devant être traitée verbalement. Alors même que 
l'institutrice a la facilité de voir le maire, elle doit 
toujours lui remettre sa note, sa lettre ou son rapport 
à titre de mémento. Elle ne négligerajamais de garder 
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la minute de cette correspondance administrative. 
Cette précaution la met à couvert dans le cas où des 
plaintes, des malentendus se produiraient. Elle lui 
permet aussi de conserver pour elle-même et de trans- 
mettre à son successeur une suite ordonnée d'affaires ; 
enfin, elle la met en mesure de rappeler d'une 
manière précise les affaires tombées en oubli. 

Les affaires à traiter directement avec le maire 
sont relatives à Tentretien du bâtiment, à l'entretien 
du mobilier (réparations ou acquisitions de toutes 
espèces). Elles comprennent encore toutes les ques- 
tions d'hygiène des enfants, les cas de maladies ou 
d'épidémies. Le maire doit encore être avisé du renvoi 
temporaire de l'enfant, quand sa conduite lui mérite 
cette punition, et de ses absences en fin de mois. 
L'institutrice aura encore à lui écrire, par exemple, 
pour lui demander quelle est la subvention votée par 
le Conseil municipal pour l'achat des prix ou pour 
toute autre affaire de détail. Quand elle reçoit son 
changement, la plus simple politesse exige qu'elle en 
avertisse le maire par écrit. 

Quelles formules emploiera-t-elle dans toutes ces 
lettres et quelle disposition matérielle leur donnera- 
t-elle ? Toutes porteront en tête ces mots : 

Monsieur le Maire, 

puis, après cinq lignes environ laissées en blanc, la 
lettre continuera invariablement par la formule : 



« J'ai l'honneur de. 



» 



Elle se poursuivra sur un ton respectueux, évitant 
avec soin les formes impératives ou sèches et se ter- 
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minera nécessairement par cette autre formule, après 
un espace encore laissé en blanc : 

« Veuillez agréer, 

Monsieur le Maire, 
l'expression de mon respect. » 

Suivra la signature. 

Une marge assez large sera toujours laissée sur le 
cùté gauche du papier et la lettre ne sera pas écrite 
jusqu'au bas de la première page qui doit rester en 
blanc portant, en dernière ligne, alors même que la 
lettre n'est pas finie, l'indication : 

A Monsieur le Maire de 

Dans le cas où la lettre un peu longue ne peut pas 
être écrite en entier sur la première page du papier, 
ofi ne la continue pas au verso, mais bien sur la page 
suivante. Le papier employé doit être de format ordi- 
naire ou de grand format (dit papier ministre) ; jamais 
de petit, ni de couleur, bien entendu, car il serait, 
dans ces deuxcas, du papier de fantaisie, et ne pourrait 
être admis en administration. 

Quelles que soient la facilité et la courtoisie des 
relations qui existent entre elle et la municipalité, 
l'institutrice aura soin de rester maîtresse absolue de 
son école et de ne pas souffrir à cet égard le moindre 
empiétement. Si par hasard elle ne pouvait les empê- 
cher, elle en aviserait son inspecteur primaire, sans 
entrer elle-même en lutte ouverte, ce qui rendrait sa 
situation intolérable dans le pays. Enfin, elle fera 
toujours en sorte que, sous prétexte de visite admi- 
nistrative, on ne prenne pas l'habitude de venir lui 
narlér en dehors des heures de classe. Elle comprendra 
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la nécessité de cette réserve si elle se rappelle qu'une 
jeune fille ne doit pas, lorsqu'elle vit seule, admettre 
les visites d'un homme, aussi longtemps du moins que 
son âge ne la met pas à Tabri des critiques. 

Cette question des visites nous oblige à dire quelques 
mots d'un sujet très délicat : nous voulons parler des 
rapports de l'institutrice avec les membres du clergé. 
Autrefois le curé était, ainsi que le maire, une des auto- 
rités avec lesquelles l'institutrice devait compter dans 
la commune. Il n'en est plus ainsi, fort heureusement. 
Le curé n'a plus la libre entrée de l'école, qui lui est 
même interdite comme à un simple particulier. Voilà 
ce que l'institutrice ne doit jamais oublier puisqu'elle 
sait que l'école est laïque, c'est-à-dire indépendante de 
tous les cultes aussi bien que de leurs représentants. 
Il n'est pas rare, lorsqu'une institutrice arrive dans 
une commune, que le curé cherche à profiter de son 
isolement pour acquérir sur elle tout pouvoir en atti- 
rant sa confiance. Sa sœur ou sa gouvernante qui sont 
des autorités dans le pays ne manquent pas d'agir 
dans le même esprit, et par mille prévenances elles 
tâcheront de l'attirer. L'école est-elle dans un hameau, 
loin du centre de la commune, alors, comme nous 
l'avons vu faire bien souvent, on oflFrira à l'institutrice 
de prendre ses repas à la cure, d'y loger en cas de 
mauvais temps. Qu'elle ne cède pas à cette aimable 
pression et qu'elle ne se départe jamais d'une très 
grande réserve, si elle veut s'éviter par la suite bien 
des ennuis. En arrivant dans la commune l'institutrice 
fera bien de se faire présenter au curé, à la sacristie, 
non à la cure, pour bien marquer le caractère officiel 
de sa démarche. Mais cette première politesse suffit 
et elle n*a pas à la renouveler. Quand les circonstances 
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la mettront par la suite en présence du curé, elle lui 
témoignera toujours le respect que comportent ses 
fonctions, mais elle le fera avec dignité, sans oublier 
ce qu'elle se doit à elle-même comme femme et 
comme institutrice. 

L'institutrice est beaucoup moins souvent en rap- 
port avec le délégué cantonal qu'avec les autorités de 
la commune. Ses relations avec lui n*en doivent pas 
moins être très circonspectes, et la meilleure manière 
de n'avoir jamais de difficultés c'est que chacun reste 
dans les limites tracées par la loi. (Voir Compayré : 
Organisation pédagogique et législation des écoles pri- 
maires , p. 347.) 

Quand il y aura des distributions de prix ou des 
fêtes publiques à l'école, une institutrice bien élevée 
ne négligera jamais d'inviter par écrit non seulement 
toutes les autorités du pays, avec leurs familles, mais 
encore les personnes notables, sans distinction de 
parti. En outre, en plaçant ses invités, elle aura soin 
de ne pas mettre à côté Tune de l'autre des personnes 
notoirement ennemies, ou même brouillées ensemble. 
A défaut de supérieur universitaire, la présidence sera 
toujours offerte au maire. Si le conseiller général ou 
le conseiller d'arrondissement résident dans la com- 
mune, elle devra s'entendre à l'avance avec le maire 
pour les prier d'accepter cette présidence. 

Enfin c'est de la courtoisie et de la dignité de l'ins- 
titutrice dans ses rapports avec les autorités locales 
que dépendra en grande partie sa réussite dans la 
commune : voilà ce dont elle doit être bien persuadée. 
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CHAPITRE VI 

Des rapports avec les autorités académiques 

et préfectorales. 

L'institutrice a des rapports personnels moins fré- 
quents avec les autorités académiques qu'avec les 
autorités locales, bien qu'elle dépende plus étroi- 
tement des premières. 

L'inspecteur d'académie, l'inspecteur primaire sont 
ses véritables chefs hiérarchiques ; aussi faut-il qu'elle 
soit bien fixée sur ce qu'elle leur doit si elle ne veut 
pas manquer envers eux de respect et d'égards. Il 
lui faut surtout faire nettement le départ entre les 
attributions de l'inspecteur d'académie et de l'inspec- 
teur primaire pour qu'elle ne soit pas exposée à 
s'adresser à tort à l'un plutôt qu'à l'autre, ce qui 
lui attirerait leur mécontentement et leurs remon- 
trances. 

L'inspecteur d'académie délègue dans ses fonctions 
l'institutrice adjointe ou il propose à la nomination 
du préfet l'institutrice titulaire (loi du 30 oct. 1866). 
L'une et l'autre ont à lui accuser réception de leur 
nomination, à l'assurer, en même temps, de leur 
reconnaissance et de l'empressement qu'elles mettront 
à gagner leur poste, si c'est une première nomination 
qu'elles reçoivent. En cas de changement de résidence, 
par nécessité de service ou avancement, prononcé par 
le préfet, sur la proposition de l'inspecteur d'aca- 
démie, c'est encore à ce dernier que l'institutrice 
accusera réception de sa nouvelle nomination. En 
outre, si les distances lui permettent de venir le voir 
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pour le remercier de vive voix, après lui avoir écrit, 
elle se présentera dans son cabinet aux jours et heures 
où il reçoit le personnel enseignant primaire. Cette 
démarche est non seulement polie, mais elle permet 
encore à l'institutrice de se faire connaître, ce qui est 
toujours dans son intérêt quand sa bonne éducation, 
sa bonne tenue et son aptitude professionnelle sont 
suffisantes. Si, par la suite, elle a des difficultés ou 
des ennuis, son inspecteur a déjà une opinion sur 
elle : il lui vient plus volontiers en aide et elle s'adresse 
plus librement à lui. La politesse l'oblige encore à lui 
adresser sa carte au premier de Tan, s'il est honoré 
de quelque distinction ou d'un avancement, s'il est 
frappé par un deuil, et dans toutes les circonstances 
de sa vie officielle ou publique. 

Mais, d'une manière générale, l'institutrice ne doit 
pas entrer en rapports directs avec son inspecteur 
d'académie. L'intermédiaire autorisé, entre elle et lui, 
c'est l'inspecteur primaire. A-t-elle quelque chose à 
demander, son changement, de l'avancement, son 
inscription sur la liste de titularisation après le certi- 
ficat d'aptitude pédagogique, c'est à ce dernier qu'elle 
adresse sa demande et elle le prie de la transmettre à 
qui de droit. Dans le cas heureusement très rare où 
elle se heurterait à un parti pris de ne pas donner 
suite à ses légitimes désirs, elle pourrait, après un 
essai infructueux, s'adresser directement à l'inspecteur 
d'académie. Elle le ferait alors avec le respect qu'elle 
lui doit, en s'excusant de ne pas suivre la voie admi- 
nistrative consacrée, sans charger, bien entendu, son 
inspecteur primaire qui a toujours ou croit du moins 
avoir de bonnes raisons pour agir comme il l'a fait. 
D'autre part, un article de M. le directeur de l'ensei- 
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gnement primaire, paru dans le numéro de la Cor- 
respondance générale de VInstruciion primaire du 
15 mai 1894, donne au personnel un nouveau moyen 
de sauvegarder ses intérêts. ^ Nous ne voyons nul 
inconvénient, dit notre éminent chef, dans les cas où 
rintéressé croit qu'il y a urgence, à ce qu'il envoie le 
duplicata de sa lettre au sommet de la hiérarchie 
universitaire en même temps qu'il l'adresse à son 
chef immédiat. C'est l'usage constant, par exemple, 
dansl'enseignementprimairepourtoutce qui concerne 
les affaires d'intérêt personnel que l'on juge pressées, 
telles que la demande d'un poste vacant au Bulletin^ 
la demande d'un passage gratuit pour le fonctionnaire 
allant en Algérie, la demande d'un renseignement sur 
des avis mis au Bulletin, la réclamation au sujet d'une 
erreur dans le tableau de classement, dans la fixation 
de traitement, etc. » 

Comme le dit l'auteur en terminant, cette manière 
de procéder peut hâter la solution d'une affaire sans 
« porter sérieusement atteinte à l'autorité de per- 
sonne ». 

Les rapports de l'institutrice avec l'inspecteur pri- 
maire sont nombreux. Quand elle reçoit sa nomination, 
elle doit en avertir immédiatement l'inspecteur 
primaire de la circonscription dans laquelle elle entre 
en fonctions. Si c'est un changement qui lui est notifié, 
les convenances veulent qu'elle avertisse également 
l'inspecteur pritnaire de la circonscription qu'elle 
quitte, alors môme qu'il aurait porté plainte contre 
elle et demandé son déplacement. — L'inspecteur 
primaire est le meilleur conseiller de l'institutrice, 
comme il est son plus ferme appui quand elle le mérite. 
Aussi, à ses débuts surtout, ne doit-elle négliger aucune 
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occasion de lui demander le secours de ses lumières et 
de son expérience. Plus lard, quand elle aura acquis 
à son tour Tart d'enseigner, elle ne sera pas dispensée 
de marquer à son inspecteur primaire sa déférence et 
sa confiance, en lui soumettant ses méthodes, ses 
procédés, en le consultant sur des questions d'études 
ou de discipline. 

Quoi qu'il arrive dans une école et même dans les 
cas où les règlements prescrivent de porter à la 
connaissance du maire les incidents qui se produisent, 
l'inspecteur primaire en doit être immédiatement 
averti par une lettre ou un rapport, suivant la gravité 
des circonstances. Quand les faits sont particuliè- 
rement délicats ou graves, l'institutrice peut d'abord 
demander une audience à son inspecteur primaire 
pour en conférer avec lui et s'entendre sur la forme à 
leur donner dans le rapport qu'elle lui adressera 
ensuite. 

La correspondance administrative avec les chefs 
universitaires est soumise à certaines formules et dis- 
positions matérielles. L'institutrice qu,i les ignore ou 
les néglige manque de respect envers ses supérieurs 
et fait preuve de peu d'éducation. Que de fois nous 
avons vu des débutantes défavorablement jugées parce 
qu'elles écrivaient à leurs inspecteurs sur du papier 
de fantaisie, ou qu'elles employaient des formes impé- 
ratives, sans y prendre garde du reste, ou parlaient sur 
un ton trop familier. 

Toutes les lettres administratives seront écrites sur 
papier blanc, uni ou avec en-tête administratif, de 
format ordinaire ou de grand format — dit ministre — 
jamais de petit. Elles seront disposées comme il a été 
dit pour les lettres au maire. La formule finale sera la 
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même pour Tinspecleur d'académie et Tinspecteur 
primaire : 

Veuillez agréer, 

^ Monsieur Tlnspecteur, 
Texpression de mon profond respect. 

Le mot profond seul peut être supprimé pour 
rinspecteur primaire, moins élevé dans la hiérarchie 
administrative. 

L'institutrice conservera dans un registre spécial la 
minute de toutes les lettres et rapports qu'elle adresse 
à ses supérieurs. Cette précaution la met à couvert 
contre les interprétations qui pourraient être données 
à ses écrits ; elle lui permet en outre de rappeler au 
besoin d'une manière précise, avec date, circon- 
stances, citations à l'appui, les affaires qui n'auraient 
pas eu de solution. 

L'institutrice se rappellera toujours que ses chefs 
universitaires sont des hommes et que, si elle leur 
doit le respect, elle a néanmoins à sauvegarder sa 
dignité de femme. Aucun d'eux, du reste, n'oubliera 
les égards qu'il lui doit en cette qualité si, par sa 
tenue, son savoir-vivre, elle sait les obliger à compter 
avec elle. Son école leur est ouverte à toute heure, et 
rien de ce qui s'y fait ou s'y enseigne ne doit leur être 
dissimulé. Mais le logement de l'institutrice leur est 
fermé et ce n'est jamais chez elle que les convenances 
lui permettent de les recevoir. Cependant, dans cer- 
tains cas, si, par exemple, l'école est neuve ou l'in- 
specteur nouveau et qu'il désire prendre connaissance 
de l'installation privée de l'institutrice, elle aurait 
mauvaise grâce à lui refuser s'il en demande la per- 
mission avec courtoisie et non comme s'il revendiquait 
un droit. 
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Enfin l'inspecteur d'académie et rinspecteurprimaire 
sont les protecteurs autorisés de l'institutrice contre 
les plaintes, les attaques injustes, les calomnies dont 
elle peut être victime. Aussi doit-elle s'empresser de 
les porter à leur connaissance, tandis que trop souvent, 
mue par une fausse honte, elle cherche à les leur 
cacher. Comment ne voit-elle pas qu'en agissant ainsi 
elle se donne toutes les apparences de la culpabilité ? 
L'innocence vit au grand jour et réclame ses droits 
quand ils sont méconnus. Ce n'est pas elle, que sa 
réserve et sa dignité de femme condamnent la plupart 
du temps au silence, qui peut se défendre : c'est à ses 
chefs à lui faire justice. Elle les mettra le plus rare- 
ment possible dans cette nécessité, toujours peu 
agréable, si son tact et sa bonne éducation lui évitent 
des maladresses ou des fautes. 

En même temps qu'ils sont ses protecteurs, ils sont 
aussi ses juges. Quand elle s'est trompée, quand elle 
n'a pas vu ce qui convenait ou ce qu'il fallait faire, 
qu'elle aille à eux en toute confiance et franchise. 
Désarmés par son aveu, ils l'aideront à sortir de peine, 
elle peut en être assurée. Ne lui doivent-ils pas à elle 
cette preuve d'intérêt en même temps qu'ils doivent 
au corps enseignant tout entier de sauvegarder sa 
dignité et son prestige en ne laissant faillir aucun de 
ses membres? 

Les rapports de l'institutrice avec le préfet existent 
de nom plutôt que de fait. Elle n'a pas à l'aller voir, 
elle n'a pas à lui écrire ; elle n'a pas davantage à le 
faire circonvenir par des personnages politiques pour 
obtenir une faveur, une distinction, un avancement. 
Non seulement, dans ces cas-là, sa manière d'agir 
peut être la cause de conflits fâcheux entre l'inspec- 
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teur d'académie et le préfet, mais encore elle avoue 
trop naïvement Tinsuffisance de son mérite et de ses 
services. Si elle fait largement son devoir, si elle est 
au-dessus de sa tâche, ses supérieurs universitaires 
qui la voient à l'œuvre sont là pour la faire récom- 
penser. Le préfet, lui, ignore sa valeur, et s'il en veut 
être bien informé c'est à ses supérieurs seuls qu'il 
s'en rapportera. 

L'institutrice n'aura guère l'occasion de voir le 
préfet que s'il vient inaugurer son école ou la visiter 
au cours d'une de ses tournées administratives. Elle 
le recevra alors avec tout le respect, toute la solen- 
nité possible, parce qu'il est le chef du département. 
Toujours prévenue à l'avance de cette visite qui est un 
événement pour l'école, elle s'entendra du reste avec 
le maire et l'inspecteur primaire sur le cérémonial à 
observer. 

Une institutrice qui serait remarquée par ses chefs 
pour sa bonne éducation aurait bien vite conquis une 
place de choix dans leur estime. Ils auraient en elle 
la confiance que l'on a toujours pour une personne 
que l'on sait incapable de jamais rien faire à contre- 
temps, car la bonne éducation ne va pas sans un tact 
très sûr. 
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CHAPITRE VII 
Des rapports avec le public. 

Dans les chapitres qui précèdent, nous avons, sous 
difiFérentes formes, touché déjà à la question des 
rapports de l'institutrice avec le public. Aussi ne 
ferons-nous que répéter et résumer ce que nous avons 
déjà dit à propos des parent? ou des autorités locales. 
Amabilité simple et cordiale, circonspection et réserve : 
telles sont les qualités que Tinstitutrice s'efforcera 
d'allier et de pratiquer sans cesse. Il nous reste à 
compléter nos conseils par Texamen de quelques cas 
et usages particuliers. 

Quand une institutrice arrive dans un pays, ira- 
t-elle tout aussitôt se présenter chez les personnes 
notables qui n'ont pas d'enfants dans son école? Il 
nous paraît impossible de poser une règle unique. Si 
elle a eu, par avance, des renseignements sur ces 
personnes et sait qu'elles s'occupent de l'école, il est 
naturel qu'elle aille les voir. Dans ce cas, sa visite est 
tout à la fois un témoignage de gratitude pour le bien 
déjà fait à l'école et un moyen de les engager à le 
continuer. Mais, en l'absence de toute donnée, nous 
croyons qu'elle fera mieux d'attendre et de s'informer. 
Peut-être ces personnes sont-elles d'un parti hostile à 
notre enseignement laïque ; peut-être jugent-elles les 
institutrices indignes de leur société. Aller les voir, 
c'est alors s'exposer à des affronts qu'il est toujours 
bon de s'épargner. On peut du reste s'excuser ensuite 
d'une visite d'arrivée tardive, sur l'ignorance où l'on 
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était des personnes à voir dans le pays et sur les 
occupations et le tracas d'une installation. 

Une première visite, comme du reste toute visite de 
cérémonie, doit être très courte. Elle durera de cinq 
à dix minutes, au maximum. C'est un art de savoir se 
lever et partir à propos, sans couper une phrase en 
deux, sans attendre que la conversation languisse. Il 
y a des personnes que Ton recevrait avec plaisir si 
elles savaient s'en aller. On s'effraie, au contraire, 
quand elles arrivent parce qu'on sait que leur pré- 
sence va s'éterniser, et rien n'arrête plus sûrement, 
par avance, l'essor de la conversation. Comme le dit 
Célimène : 

Le beau temps et la pluie et le froid et le chaud 
Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt. 

Le Misanthrope ; acte II, se. v. 

C'est un art aussi de savoir se présenter, quand on 
arrive en visite. Certaines personnes entrent en coup 
de vent, dissimulant sous cette apparente hardiesse 
une timidité exagérée; d'autres sont paralysées par 
cette même timidité, au point de ne pas oser avancer 
et c'est à peine si elles franchissent la porte qu'on 
leur a ouverte. Il faut insister pour qu'elles avancent 
dans l'appartement, insister pour qu'elles s'asseyent; 
et le temps de la visite passe ainsi bien désagréa- 
blement. 

La personne bien élevée peut être, au fond, intimidée 
et gênée, quand elle fait une visite; mais elle ne le 
laisse pas voir. Elle entre avec aisance, s'avance sans 
gaucherie jusqu'au siège qu'on lui désigne, prend 
sans hésitation la main qu'on lui tend. 

La question du serrement de main embarrasse 

7. 
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souvent. Quand et à qui doit-on tendre la main? 
Dans une première visite, la poignée de main n'est 
pas d'usage ; elle le deviendra si les visites se renou- 
vel lent et que de véritables relations se nouent. Même 
dans une première visite, il pourra se faire — tout au 
moins au départ — que Ton vous tende la main. On 
veut, dans ce cas, vous donner une marque de bien- 
veillante sympathie et du courage si l'on vous a vue 
intimidée; mais ce ne sera jamais à vous, qui faites 
cette première visite, de tendre votre main. D'une 
manière générale, vous ne devez la tendre qu'à vos 
égaux, par l'âge ou la situation, et à vos inférieurs. 
Nous disons vos égaux, car un homme doit toujours 
attendre qu'une femme lui présente la main la pre- 
mière. Il ne peut se permettre de lui-même cette 
marque de sympathie familière que s'il est plus âgé 
qu'elle ou son supérieur hiérarchique. A l'égard des 
femmes dont la situation est supérieure à la vôtre ou 
qui sont vos aînées, c'est à vous d'attendre. Mais soit 
que vous tendiez la main, soit qu'on vous la tende, le 
savoir-vivre exige que vous la donniez bien fran- ' 
chement et même que vous la serriez. Une personne 
dont la main ne fait qu'effleurer la nôtre ou qui nous 
donne le bout de ses doigts comme à regret laisse 
toujours une triste impression de son éducation et 
même de son caractère, sur la droiture et la franchise 
duquel nous avons immédiatement des doutes. Faut-il 
ajouter que vous devez toujours présenter votre main 
droite ? La main gauche — la sinistre — a, d'après son 
nom même, une mauvaise réputation, et il ne serait 
pas poli de l'oflFrir. 

Un peu de savoir-vivre fait aussi que l'on 
s'assied franchement, au lieu de se poser, d'un air 
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emprunté, sur le bord de son siège. II apprend enfin 
à saluer. 

D'une manière générale, nous devons un salut à 
toutes les personnes que leur âge et leur situation 
place au-dessus de nous. Pourtant, même dans ce 
double cas, un homme, s'il est lui-même bien élevé, 
nous devance par respect pour notre sexe. Nous avons 
dans la manière dont nous lui rendons son salut un 
moyen de lui témoigner, à notre tour, le respect dû à 
son âge ou à sa situation. Nous nous inclinons, en 
eflfet, plus profondément et plus lentement, afin de 
mieux accentuer notre salut. De quelque personne 
qu'il s'agisse, nous ne saurions du reste trop réagir 
contre l'inconvenance du salut contemporain. 

C'est à peine si, depuis quelques années, on daigne 
incliner la tête d'un mouvement si brusque et si 
rapide qu'il est presque insaisissable. Cette manière 
de saluer est à la fois malhonnête et disgracieuse au 
possible. Pourquoi ne pas faire fléchir notre buste, 
en même temps que notre tête s'incline? Pourquoi ne 
pas prendre le temps d'accomplir ce mouvement du 
salut, si gracieux dans son ondulation prolongée ? 

Quand vous êtes dans la rue, sur une route avec 
des parents ou des amis qui saluent un passant, vous 
devez les imiter immédiatement. S'ils sont salués les 
premiers, vous rendez ce salut en même temps qu'eux, 
bien qu'il ne vous soit pas destiné, et alors même que 
vous ne connaissez pas la personne qui l'adresse. Vous 
saluez la première la personne plus âgée que vous 
rencontrez dans un escalier et vous lui cédez en même 
temps le côté de la rampe. 

Lorsque vous voyagez, si vous entrez dans une 
voiture, dans un compartiment de chemin de fer déjà 
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occupés, vous vous inclinez, surtout quand il y a des 
femmes ou des vieillards. Vous êtes dispensées de 
saluer si la voiture n'est occupée que par des hommes 
encore jeunes. Dans ce cas, s'il s'agit du chemin de 
fer et non d'une voiture — car alors vous n'avez pas 
le* choix — vous cherchez un autre compartiment- 

Puisque nous parlons des voyages, laissez-nous 
compléter nos conseils. Vous êtes appelées à voyager 
seules, très jeunes encore. Vous aurez donc à veiller 
de très près sur votre tenue et sur vos moindres faits, 
si vous ne voulez pas vous exposer à ce que Ton vous 
manque de respect. N'engagez jamais la conversation 
avec vos voisins. S'ils vous adressent les premiers la 
parole, que la froideur, la sécheresse d'un monosyllabe 
les remette à leur place et leur prouvo que vous 
n'entendez pas prolonger la conversation. Surtout ne 
commettez jamais l'imprudence d'acheter dans une 
gare un journal ou un livre que vous ne connaissez 
pas et dont seul le titre ou le nom de l'auteur vous 
attire. Vous pouvez tomber sur une publication mal 
famée, comme il en existe malheureusement trop. 
Ceux qui vous la voient acheter ne penseront pas que 
vous ignorez sa valeur morale et, vous jugeant sur 
vos lectures, ils se croiront autorisés à vous manquer 
de respect. 

Dès que vous aurez formé, dans une commune, des 
relations un peu intimes, il faut prévoir le cas où vous 
recevrez des invitations à dîner. Laissons de côté 
les grands dîner d'apparat qui ont une étiquette toute 
spéciale; selon toute apparence vous n'aurez jamais à 
y assister. Mais de modestes institutrices peuvent être 
invitées fréquemment à un dîner « sans cérémonie ». 
Ce dîner a ordinairement pour effet de lier très vite 
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d'une manière plus intime les personnes qui y partici- 
pent. Il est une des formes les plus agréables des rela- 
tions de société. Encore faut-il, pour qu'il ait tout 
son charme, que le manque d'éducation de quelque 
convive ne glace pas les autres. Ce manque d'éducation 
produit souvent, en effet, un malaise général. Une 
personne qui s'assied sur le bord de sa chaise et loin 
de la table, qui ne sait pas prendre le plat qu'on lui 
présente, qui n'ose pas se servir, qui mange du bout 
des dents, communique, en quelque sorte, à toute la 
société son manque d'aisance. C'est bien pis encore si 
elle ignore les usages reçus à la table des gens de 
bonne compagnie. Nous en indiquerons quelques-uns, 
sans avoir la prétention d'en épuiser la série. 

Quand on est prié à dîner par un mot écrit, on 
répond de même, remerciant si l'on accepte et s'ex- 
cusant si l'on refuse. A une invitation verbale, on 
répond sur-le-champ de l'une ou l'autre manière déjà 
indiquées. 

Si l'on n'est pas intime dans la maison où l'on va 
dîner, on ne retire ses gants qu'en s'asseyant à table. 
On accepte le bras qui vous est offert pour passer 
dans la salle à manger et l'on y pose franchement sa 
main, non pas seulement le bout de ses doigts. On 
s'assied de manière à être près de la table, sans la 
toucher complètement; on déplie sa serviette pour 
l'étendre sur ses genoux et on la porte à ses lèvres 
pour les essuyer plus ou moins souvent, selon la na- 
ture des mets que l'on mange ; mais, en tout cas, 
chaque fois que l'on boit. On ne vide jamais son verre 
d'un seul trait ; on a soin de le placer sur la table sans 
le cogner contre une assiette ou contre les objets 
placés à proximité, et toujours un peu vers la droite. 
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On oflfre à boire à des voisines de table et Ton prend 
garde de verser le vin ou l'eau sans en répandre sur 
la table, ne fût-ce qu'une goutte. On se laisse servir à 
boire par ses voisins. On ne coupe pas son pain avec 
son couteau ; mais on le rompt avec ses doigts et on le 
met, par petits morceaux, dans son assiette pour le 
piquer avec sa fourchette et le tremper légèrement 
dans la sauce. On coupe sa viande par bouchées que 
Ton mange à mesure au bout de la fourchette, placée 
dans la main gauche, tandis que le couteau reste dans 
la droite pour continuer le découpage. Si l'on a un os 
dans sa viande, on le dépouille à l'aide du couteau 
et de la fourchette, puis on le repousse sur le bord de 
l'assiette. On ne se sert jamais de son couteau pour 
manger du poisson et l'on fait en sorte de l'ouvrir, de 
le dépouiller de la peau ou des arêtes avec sa four- 
chette, en s'aidant, au besoin, d'un petit morceau de 
pain. Mange-t-on du fromage, on ne le prend pas avec 
ses doigts; mais on se sert du couteau pour enlever le 
dessus, pour le couper en petits morceaux. On les 
porte au fur et à mesure à sa bouche, soit au bout du 
couteau, soit sur une bouchée de pain, selon la nature 
du fromage. Pour manger une pomme, une poire, 
on les coupe en quatre et on enlève le milieu et la 
peau de chaque quartier avant de les porter à sa bou- 
che. Dans l'impossibilité où nous sommes de vous 
donner de plus complets renseignements, nous vous 
renvoyons à l'exemple des personnes bien élevées. 
Chaque fois que vous serez embarrassées, regardez 
ce que font ceux qui ont plus que vous l'usage du 
monde et imitez-les. 

Le plus ou moins d'éducation se montre encore 
dans la correspondance. 
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La forme matérielle d'une lettre n'est pas indiflfé- 
rente. Quand on tire d'une enveloppe une lettre grif- 
fonnée, difficile à déchiffrer, sans ponctuation, on est 
prévenu contre son auteur, qui trahit par ce manque 
de soin peu de respect pour son correspondant. Si le 
début, la formule finale sont trop libres, trop 
« sans façon », la prévention défavorable devient 
du mécontentement, non pas que Ton soit personnel- 
lement offensé par ce manque d'égards, mais parce 
qu'il est toujours désagréable de se trouver en pré- 
sence d'une personne mal élevée. Dès lors, si cette 
personne demande un conseil, un appui, un service, 
si bon que l'on soit, on s'emploiera moins volontiers 
pour elle. 

Beaucoup de personnes s'imaginent que les senti- 
ments d'affection qu'elles éprouvent les autorisent à 
montrer, dans une lettre, de la familiarité ou du 
moins les dispensent d'employer les formules de 
respect convenables à l'âge ou à la qualité de leur 
correspondant. Elles ont tort. Parce que nous avons 
pour une personne dont l'âge ou la situation nous 
commande le respect une profonde affection, nous ne 
pouvons pas nous permettre de la traiter en égale, 
La disposition, les formules de la lettre que nous lui 
adressons ne doivent jamais lui laisser croire à une 
familiarité voulue et déplacée ou, pis encore, à un 
manque de respect. Il serait impertinent de commen- 
cer une telle lettre sans l'en-tête : « Madame » ou 
« Mademoiselle », et de la terminer, par exemple, par 
un : « Adieu, chère Madame, je vous embrasse bien 
tendrement. » Le « chère » ne peut guère avoir cours 
de nous à la personne dont nous parlons et l'ensemble 
très familier, très intime de cette finale montre que 
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nous ne savons pas ce que nous lui devons ou que 
nous Toublions volontairement, ce qui est plus grave. 
Pourquoi ne pas la prier d'agréer notre respect^ ou 
lui offrir Vexpression de nos sentiments de respect et 
d'affection^ etc. 

Une institutrice de bonne éducation se préoccupe 
encore des cartes de visite. Pour elle, leur usage et 
leur libellé ne sont pas choses indifférentes. Elle sait 
qu'une jeune fille qui vit dans sa famille n'a pas de 
cartes de visite personnelles ; mais, elle, qui est fonc- 
tionnaire^ doit en avoir et en faire usage. Elle en dépose 
une, cornée à gauche, chez les personnes à qui elle 
rend visite sans les rencontrer. Elle en envoie aux 
autorités académiques et communales, aux fonction- 
naires et aux notabilités du pays au moment du 
premier de Tan. ElJe répond par Tenvoi d'une carte 
à l'annonce d'un deuil ou d'un heureux événement, 
à moins qu'elle ne soit assez intime avec les intéressés 
pour leur adresser un mot de condoléances ou de 
félicitations. 

Elle ne se permet pas les cartes de fantaisie, que la 
mode adopte parfois, mais s'en tient au petit carton 
blanc consacré par l'usage. Elle choisit des caractères 
simples, évitant les majuscules ornées, les lettres en- 
jolivées qui sont toujours d'assez mauvais goût. Enfin, 
si elle a soin de faire mettre sur ses cartes Mademoiselle 
ou Madame^ sans abréviation, elle n'y fait jamais 
figurer son prénom qui ne doit pas tomber dans le 
domaine public, et elle fait suivre son nom de famille 
de son titre et de sa résidence. 

Nous pourrions entrer dans le détail des menus 
usages mondains si nous faisions un « traité de civi- 
lité ». Nous vous dirions, par exemple, que lorsqu'on 
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sort avec une personne âgée ou à qui Ton doit le res- 
pect, on lui cède toujours le haut du trottoir pour 
prendre soi-même le bas ; qu'on lui ouvre la porte 
d*un magasin, d'une maison et qu'on s'efface pour la 
laisser passer, etc., etc. Tous ces détails nous entraî- 
neraient hors du cadre que' nous avons adopté. Nous 
croyons, du reste, qu'une femme ne manque jamais 
de savoir-vivre, à deux conditions : si elle a le ferme 
désir de perfectionner son éducation et si elle sait 
observer. Il dépend d'elle, par conséquent, de prendre 
rang parmi les personnes bien élevées. Le jour où 
toutes les institutrices auront compris cette vérité, le 
corps enseignant primaire féminin sera bien près de 
conquérir définitivement la place que nos institutions 
ont voulu lui assurer dans la société contemporaine. 
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COURS CHALAMET 

L* Année préparatoire d'Économie domes- 
tique : Ménage — Devoirs dans la famille — Cuisine 

— Jardinage — Blanchissage — Entretien du linge 

— Couture : ouvrage contenant des récits, des 
résumés, des devoirs de rédaction, des gravures, à 
l'usage des écoles de lilles, par R.-El. Chalâmet. 
1 vol. in-12, 79 gravures, cartonné. » 75 

Ce modeste ouvrage est destiné à servir dUntroduction à la 
Première année d'Économie domestique. Toutefois, on a cru 
devoir, en raison de l'âge des élèves, se départir un peu de la 
forme adoptée dans la Première année, La place faite aux Pré- 
ceptes a été réduite; très élargie celle des récits ou plutôt du 
récit. Le but de Tauteur est d'éveiller chez les enfants ce goût des 
occupations et des devoirs du foyer, qui peut avoir sur leur avenir 
de femmes une si heureuse influence. 

La Première année d'Économie domes- 
tique et notions d'Instruction civique et de Droit 
usuel, ouvrage contenant des préceptes, des récits, 
des résumés, des gravures, des devoirs de rédaction 
à Tusage des écoles de filles et des candidats au Cer- 
tificat d'études primaires, par R.-El. Chalambt. 1 vol. 
in-12, avec vignettes, cartonné. 1 10 

Le même, Livre du Maître. 1 vol. in-12, avec de 
nouvelles gravures, cartonné. 2 50 

Dans cet ouvrage, on s'est proposé de passer en revue les devoirs 
et les occupations des femmes et de faire une place dans les études 
scolaires des jeunes filles, à des travaux qui remplissent la plus 
grande partie de leur existence. Le plan de l'ouvrage rappelle 
sensiblement celui de la Première année d'Instf*uction morale et 
civique. 

Amsi conçu, le livre répond à la fois à trois parties du programme 
des écoles primaires : V Morale ; ^ Travaux manuels, Couture, 
Economie domestique proprement dite; 3° Instruction civique et 
Droit usuel. £n parcourant les divers chapitres, il sera aisé de 
s assurer que le programme a été suivi scrupuleusement. On s'est 
en outre efforcé de faire de la Première année d'Économie dômes- 
tique un véritable manuel de travail pour les écoles de filles. 
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MARIE DELORME 

Les petits Cahiers de madame Brunet, 

Gouvernement de la Famille. — Hygiène et médecine 
usuelles. — Recettes de ménage. — Économie 
domestique. — Calendrier de la bonne ménagère. — 
Dialogues, par M°>* Mabie Delobme. Ouvrage destiné 
aux jeunes filles et illustré de 22 vignettes. 1 vol. 
in-12, broché, 1 fr. 50; cartonné. 1 60 

Ouvrage couronné au concours établi par la ville de Reima {Prix Doyen- 
DoubUé) et par la Société d' Encouragement au bien {Médaille d'honneur; 
admis par la Commission ministérielle des Bibliothèques populaires et pédago- 
giques^ et honoré d'une souscription du Ministère de CInstruction publique ; 
adopté pour les Ecoles primaires supérieures^ les Ecoles professionnelles et 
Cours complémentaires de la Ville de Paris. 

Ce petit manuel a été composé avec grand soin et avec le souci 
constant de n'offrir aux mères de famille que des enseignements 
faciles à comprendre et à pratiquer. Les conseils et recettes qu'on 
y trouve sont le fruit de longues années d'expérience et non le 
résultat d'une banale compilation. 



La Petite cuisine des Ménages ouvriers. 

— Notions d'hygiène alimentaire. — Recettes de 
cuisine. — Conseils pour les familles et petits ateliers, 
par M"' Marie Dblorme. 1 vol. in-18jés., br. 1 » 

Ouvrage honoré d'une mention au concours établi par la ville de Reims 
{Prix Doyen-Doubhé). 

n Faire ce qu on peut, du mieux qu'on peut », telle a été la 
pensée qui a inspiré ce petit livre. 

En ce qui concerne la physiologie et Thygiène, l'auteur a tâché, 
avant tout, d'être clair, et puis aussi de jeter un peu d'intérêt 
sur ces questions si ardues pour les personnes peu instruites. 

Pour la cuisine, il n'a donné, en fait de recettes, que celles 
s'appliquant à des mets peu coûteux et peu compliqués. 

Il a cru néanmoins devoir entrer dans beaucoup de détails, 
même pour les choses les plus simples, car il est bien à désirer 
que les jeunes filles, à qui s'adresse surtout ce livre, parce qu'elles 
sont dans l'âge où l'on apprend encore, s'habituent de bonne 
heure à faire bieti tout ce qu'elles font, ne s'agit-il que d'éplu- 
cher une pomme de terre. 
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p. LALOI a F. PICAYET 

Instruction morale et civique ou Philo- 
sophie pratique, par MM. P. Laloi et F. Picavbt. 
1 vol. in-18 Jésus de 650 pages, broché. 5 » 

Ouvrage approuvé par la Commission ministérielle des Bibliothèques 
scolaires. 

Cet ouvrage de Philosophie pratique comprend des notions 
élémentaires de Psychologie, de Logique, des notions de Morale 
théorique et pratique, d'Economie politique et un Cours d'instruc- 
tion civique à Tusage des Ecoles normales, de TEnseignement 
primaire supérieur et des Brevets de capacité. 

Le Traité d Enseignement moral et civique, conçu suivant la 
méthode analytique, c'est-à-dire partant des faits concrets et 
connus pour arriver aux abstractions et aux définitions, est 
destiné à compléter l'instruction morale et civique des enfants et 
des jeunes gens. Il leur apprendra à se comiaitre eux-mêmes et 
leur montrera tour à tour comment on devient un homme intelli- 
gent, un homme instruit, un homme de cœur, un bon citoyen. 



M. DUGARD 

La Culture morale. Lectures de morale théo- 
rique et pratique, choisies et annotées par M. Dugabd, 
professeur au lycée Molière. 1 volume in-18 Jésus, 
broché. 3 » 

Ce livre se compose d'une série de lectures extraites en général 
des chefs-d'œuvre de la philosophie et groupées de manière à 
former un tout dont les divisions répondent à l'ordre du pro- 
gramme. 

L'auteur les a fait précéder d'une explication, lorsqu'il était 
nécessaire d'éclaircir la pensée ou de serrer le lien qui l'attachait 
à Tensemble. A la suite des termes obscurs, des allusions histo- 
riques, des réflexions qui suggéraient un rapprochement philoso- 
phique ou littéraire, il a ajouté quelques notes avec discrétion et 
là seulement où il le fallait pour rendre la lecture vraiment 
féconde. 



Armand COLIN et G'% Éditeurs. 



PAGES CHOISIES DES GRANDS ÉCRIVAINS 

(Lectiires littéraires) 
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1 vol. in-18 Jésus, broché, 8 fr. 50; relié toile. 4 » 

Ouvrage approuvé par la Commission des Bibliothèques des Ecoles normales, des 
Ecoles primaires supérieures et par la Commission consultative des Bibliothèques 
populaires, communales et libres. 

Pages choisies d'Aifred de Musset (o. robertbt, ancien 

professeur de l'Université). 1 vol. in-18 jésus, broché, 8 fr. 50; relié 
toile. 4 » 

Pages choisies de J. Michelet (ch. sbionobos, docteur 

es lettres, maître de conférences à la Faculté des lettres de Paris, sous la 

direction de madame Michelet). 1 vol. in-18 jésus, broché, 4 fr. ; relié 

toile. 4 50 

Ouvrage honoré de souscriptions du Ministère de l'Instruction publique et de la 
Ville de Paris, adopté pour les Lycées et Collèges de garçons et de filips (Btbliolhèques 
ife quartiers. Livres de jtrix), approuvé par la Commission des Bibliothèques sco- 
laires et par la Commission des Livres de prix de la Ville de Paris. 

Pages choisies d'Ernest Renan, i voi. in-is jésus, 
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Pages choisies de Jean -Jacques Rousseau^ 
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l ar la Commission ministérielle des Bibliothèques populaires, communales et scolaires. 
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ché, 8 fr. 50 ; relié toile. 4 » 



SOUS PRESSE : 
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